L 


6 


1 


€) 6) 
Pe’ 


U.M.K. 


Toruń 


Biblioteka 


Pat i 4 Hi ne t 
nap EAE EEA LÉ Fur dr 


APR PACE, 


À 
z: = 
+ 
Ps 
mee 


+ PN 
PAR EN 


ai a ER TS 


LE 


+ 


Es a ET POUPEE SIREN ET EVE EE 4 ee 
MS f Siir T ns 1S e à 6 


et: 


yE Te, ue nn a ra : 
+ ta A ETDE m CAT E S 


i TAES ETI 


PR DT M M a - 
+ 
; pa. 


F 
I aaan waa fee T rea paman 


as SE m RE LT 2 eg Le pr por E 
mt - 


<a 


= 


+ 


| 
| 


à E 
1. AO 4 


248. 


+ zani 
Poi 
AA PE 
2 t 
T 


ce E 
E R 


À 


5 


MES SOUVENIRS, 


LES PRISONNIERS FRANÇAIS E 


EN POLOGNE. 


4! 


IMPRIMERIE DE FAIN, PLACE DE L'ODÉON. 


Zorsytre de vils Drigands ane borde barbare 


. Que rassemble la niil cl gue le jour SEDALE, 


„SUr Les p Iles lom hear gue sa NAUN VOSSIN , 


; Sa , Cu 
Le SUTPIIT avant l'aube... itne l assassina lls 


CN 


Ó «houncru" lage oa 02 


MES SOUVENIRS, 


| ou 


LES PRISONNIERS FRANCAIS 


EN POLOGNE, 


POÉSIES SUIVIES DE NOTES HISTORIQUES; 


PAR J.-B. THIRIET, 


OPPICIER DE LA LEGION D'HONNEUR, EX-AIDE-DE-CAMDT, 


Dites surtout aux fils des nouveaux preux 
Que j'ai chanté l'infortune et la gloire 
Pour consoler mon pays malheureux. 


è T d M. P.-J. pe BERANGER. 


‘à Dairey 
R Ty ERT : 


A PARIS, 


j 
CHEZ DELAUNAY, LIBRAIRE, PALAIS-ROYAL, 


GALERIE DE BOIS, N°. 243. 


M. DCCC XXH. 


{ 


ÉPITRE DÉDICATOIRE. 


GE  ——— — 


S í des lauriers sacrés dont vos fronts sont couverts 
Aux accords de mon luth une feuille s'agite ; 

Si, méditant mes faibles vers, 

Votre cœur doucement palpite : 
Dans un ingrat oubli, sous le toit paternel , 
Lorsque vous languissez à côté de vos armes, 

O mes braves compagnons d'armes, 

Si je pouvais tarir les larmes 
Qu’arrache de vos yeux un abandon cruel ! 
Vous dont le sang coula pour l'honneur de la France; 
Des plus nobles travaux vous qu'on ose punir; 
Si je puis vous montrer, en ces temps de souffrance 
Dans la gloire passée une gloire à venir... 

De mon cœur la tâche est remplie. 
Que peut me faire à mai l'espoir d’autres succès ?.. 


Mon dieu c’est ma Patrie! 


J’obéis à sa voix en chantant les Français. 
x 
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Alors que des combats elle a peint les orages 

Et la foudre des camps, 
Ma muse aime à rêver sous de rians ombrages 

Ou sur de noirs volcans. 
Il lui faut du repos ou de l'inquiétude ; 
Une plage brûlante, ou les plus frais abris; 
Les horreurs de la guerre ou la paix de l'étude; 
Un grand nom qui s'élève, ou d'illustres débris. 

Mais quel nouvel oracle interrompt ou seconde 

De mes vers indiscrets le cours capricieux , 
O douce Liberté! vierge pure et féconde, 
Je reconnais ta voix , tes chants délicieux ! 
C’est sur toi seule, hélas ! que mon espoir se fonde; 
Soutiens mon libre essor: l'aigle qui fend les cieux 
Moins promptement que moi fera le tour du monde 
Si je puis suivre un jour ton vol audacieux. 
Déjà ton aile ardente embrasse l’étendue ; 
Un horizon immense agrandit tes desseins ; 
Poursuis ; la tyrannie, à tes pieds étendue, 


Fait gronder sans succès ses foudres assassins ! 


Déjà ta voix retentissante 


Proclame aux yeux de lunivers 
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Et la douce paix renaissante 


Et le terme de nos revers. 


De ton pouvoir sacré j'entends l'arrêt suprême ; 
« Peuples! la fanatisme même 
» Aux tyrans s'unirait en vain ; 

» Je flétrirai des vœux impies 

» Qu’enfante un orgueil inhumain , 

» Et les nations assoupies 


» S’affranchiront du joug pour se tendre la main. 


» Qui pourrait de l’Europe exiler ma puissance ? 
» Qui pourrait m'empêcher d'y fixer mes couleurs ? 
» Je règne en Angleterre, en Espagne , et la France 


» Me doit ses immortels honneurs. 


» Par une sage indépendance, 

» Je fais naître de l'abondance , 

» L'oubli des siècles désastreux : 

» Je rends ma puissance éternelle : 
» La terre libre est la plus belle , 


» Et son peuple seul est heureux. » 


= lé : 
Elle dit, et contre elle à l'instant tout se ligue... 


Soufflez, vents orageux . ébranlez lunivers : 
| 3 g ; 


Comme on ne borne point le cours des flots amets , 


UIV 


Tel qu'un torrent 
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qui court et sans litet sans digue, 


Muse, répands tes vers. 
| 


D un tour audacieux , fille des Héraclides , 
Fais sur leur large base errer les pyramides 


Dans la nuit des deserts | 


Dieux! l'ithsme de Suez gemit, tremble, s'écroule, 


De leurs påles tombeaux les morts sortent en, foule 


Et tourmentent les airs. 


Le soleil teint de sang roule dans les ténèbres : 
De glaives, de poignards, et de torches funèbres 


Le ciel est sillonné. 


Sur l’abime écumant où le Phlégéton gronde , 
Le génie infernal lève son front-immonde, 


De serpens couronné | 


Que veut-il ? Ou l'empire ou la chute du añnonde ? 


Non, Kléber est assassiné | » 


Quittons les bords souillés par ce forfait horrible. 
Des mers affrontant le trident, 


Muse , reprends ta course, et superbe, invincible, 


Vole aux sources de l'Éridan. 


ÉPITRE DÉDICATOIRE. \ 
« Fuyez, téméraires esclaves, 
» Mon étoile est l’astre des braves, 
» Fuyez, évitez son retour... » 
Cris méconnus, gloire flétrie , 
Sous les remparts d'Alexandrie 


L’Autriche est vaincue en un jour! 


Préférant les camps à la cour, 
Respirant la gloire et la guerre, 
Sous les ailes de l'aigle altière, 
Du Nord elle embrase les airs; 
Du Germain franchit la frontière, 
Les monts, les fleuves, les déserts; 
Et poursuivant ses destinées , 
Pendant dix sanglantes années, 
Contre vingt peuples de guerriers, 
Bravant la foudre et la tempête, 
De l'Europe fait la conquête 


Et succombe sous ses lauriers! 


Je marrête.... Mon sang se glace... 
Et j'offre en paix mes vers 


Au sexe chéri dont la grâce 


D'un charme inexprimable embellit univers. 
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Mais ce n’est point à vous, modernes Euménides, 
Qui d’un pied sacrilége, au jour de nos dangers, 
Sur nos lauriers épars, de sang français avides, 


Courûtes en criant : Vivent les étrangers! 


Ce n’est point à des âmes viles, 
Ce n’est point à des vœux serviles, 
Ce n’est point à des cœurs souillés 


Par le regret des alliés ;.....…… 


C’est aux belles tendres et sages, 
C'est aux vertus de tous les âges, 
Doux oracles de mon pays. 

Dans nos longs malheurs, c’est à celles 
Qui nous furent toujours fidèles, 


Quand des dieux nous étions trahis. 


O vous, que j'aime et que j'implore, 


Source de tous les biens et de tous nos plaisirs, 
Amantes de la gloire et des nobles loisirs, 
Vous que l’Europe encense et que la France adore, 


Femmes , reines du goût, d’un soldat jeune encore 


Protégez les vieux Souvenirs. 


RAT AA ALORS SAR ENENNE 


MES SOUVENIRS. 


PREMIER SOUVENIR. 


LES FORÊTS. 


J'ax visité les champs, et la ville, et la cour ; 
J'ai connu le bonheur, l'infortune et lamour; 
Aux bords de la Vistule, aux rives de la Loire, 
J'ai vu de nos drapeaux les revers et la gloire; 
J'ai suivi la bannière et du peuple et des rois... 


J'ai vu le monde enfin... je vais chanter les bois ©. 


Salut, vaste forêt! c’est dans ta solitude 
Que je sens le besoin , le charme de ‘étude ; 
C'est dans ton sein paisible, et loin des envieux, 
Que l'esprit du grand monde est petit à mes yeux. 
La, goûtant le bonheur d'être tout à moi-même i 
Je n'ai pour compagnons que des livres que Jaime; 


Pour confident, Echo ; pour souverain, les dieux; 


Et pour témoins, les fleurs qui parfument ces lieux. 
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Jene crains point qu’un sot, tout boufli d’arrogance, 


M'y vienne fatiguer de sa vaine jactance, 
Ni qu'un vieux gentillâtre, armé de parchemins a 
Veuille me démontrer que, suivant nos destins, 
Et pour le bien du monde, il faut qu'on tyrannise 
Le peuple par les grands, et le roi par l'église. 
Ces fléaux , redoutés à la ville, à la cour, 
Respectent de nos bois l'indépendant séjour; 
L'ombrage hospitalier du hêtre et du platane 

De l’orgueil insolent blesserait l'œil profane : 
Hommes à privilége évitez leurs berceaux; 

Où la liberté règne il n’est point de vassaux. 

Y suis-je quelque temps, mon esprit se recueille. 
Je médite.... et tandis qu'un vent léger effeuille 
Du géant des forêts les rameaux toujours verts, 
Je songe à ma patrie... à ses cruels revers! 
J'adopte en frémissant la maxime du sage, 
Qu'impunément jamais on n’affronte l'orage. 
Ainsi, ce qu'on ignore aux palais de nos rois, 

Au sein de nos cités, on l'apprend dans les bois. 


De parler dans le monde on se fait une étude ; 


Le besoin de penser naît de la solitude. 
Ah! sil n’eût fui des sots et la haine et les cri 


Nous aurait-il donné ces sublimes écrits, 


s ©, 
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Chefs-d'œuvres immortels où la vertu respire, 

Cet éloquent Rousseau qu'on plaint et qu'on admire? 
Pour fronder nos travers, pour animer sa voix, 

Il lui fallait des eaux, des rochers ét des bois. 

. Ce fut dans les bosquets de l'antique Étrurie ( 
Qu'inspiré par son cœur et la nymphe Égérie, 

Le vertueux Numa, de ses royales mains, 

Traça ce code auguste adoré des Romains. 

Le sublime Platon et le Dante superbe, 

Fénélon et Montaigne, et Pascal et Malherbe, 

A l'ombre des forêts puisant la vérité, 

Ont éclairé leur siècle et la postérité. 

Les beaux-arts, il est vrai, brillent au sein des villes: 
Mais qu'ils ont enfanté de travaux inutiles! 

Qu ils font de leur génie un abus outgageant ! 

Loin d’adoucir les maux de ce peuple indigent, 

On les voit chaque jour, accablant sa misère, 
L'offrir en holocauste aux maitres de la terre. 

Ici, l'architecture érige des palais 

Qu avec l'argent du peuple on décore à grands frais; 
Là, le superbe airain s'élève avec audace gei ád 
Et d'une onde salubre ose usurper la place; | 
Partout des monumens, des marbres imposteurs ®, 


D'un luxe injurieux témoins accusateurs ; 


. 
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Des vers en lettres d'or qui trompent le vulgaire; 
Des hauts faits usurpés la toile héréditaire ; 
La muse du poëte, en ses chants effrontés ?, 


du pouvoir trainant nos libertes, 


Sous les pieds 
Et se prostituant, quand l'intérêt l’éveille, 


Au demi-dieu du jour qu elle insultait la veille. 
Cependant Jes beaux-arts ont un charme vainqueur; 

Oui, leur pouvoir divin fait palpiter mon cœur. 

Protecteurs généreux d'une noble industrie, 

Comblez de vos bienfaits leur famille appauvrie; ; 

Plaignez-les de ramper sous le joug insolent 

Dont le riche se plaît à flétrir le talent, 

De ne point échapper à cette loi commune 

Qui force le besoin à flatter la fortune. 

Depuis le noble pair jusqu'au vil plébéien, 

Tout mortel porte un joug ou fait porter le sien.. 

Je le sais et me tais.... Aussi la main ce 

Peut offrir aux tyrans un encens mercenaire ; 

Je vois son déshonneur sans en être irrité, 

Sa honte n'ira point à la postérité. 

Mais pour les vraistalens, soutiens de notregloire 

Dont les noms, destinés au temple de Mémoire, 

Triomphent de l'oubli, survivent au trépas, 


Le seul bien c’est l'honneur ; ils ne se vendent pas. 


`» 
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Rivaux des Raphaël, des Lebrun , des Racine, 
Saisissez leurs pinceaux et la lyre divine; 
Immortalisant l'homme utile à son pays, 

Sur la toile et l'airain rendez ses traits chéris. 
Malgré le temps jaloux, que votre main conserve 
Les enfans de Bellone et les fils de Minerve; 

Ces auteurs dont la voix réchauffa tous les coeurs; 
D'Austerlitz et d'Eylau montrez-nousles vainqueurs; 
Sur le front des guerriers de Fleurus et d’Arcole 
Posez d’un vert laurier l'immortelle auréole; 

Que le génie , enfin , soit toujours transporté 

Par l'amour de la gloire et de la liberté. 

Nous reverrons un jour, du sein de l’opulence ©, 
Des Mécènes sourire aux arts dans l'indigence, 
Honorer, accueillir de courageux essais, 

Et sous leur main féconde enfanter des succès. 
Mais, quel que soit des arts le séduisant prestige, 
D'un chef-d'œuvre imposteur la vérité s’afflige.… 
Tandis que les forêts et leurs rians tableaux, 

La mobile fraicheur du zéphyr et des eaux, 

Le doux charme des bois, où l'âme s'abandonne, 
Plait à l'homme de bien, et n’aflige personne, 


Bercé par l'espérance ou les doux souvenirs, 


On aime encor des bois les innocens plaisirs ; 
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Mais pour jouir en paix de leur majesté sainte, 
Il faut porter un cœur sans reproche etsans crainte. 
La solitude au sage est d’un attrait touchant ; 
Elle sera toujours importune au méchant. 
L'un jouit du repos sous un riant feuillage , 
L'autre sent dans son cœur se réveiller l'orage... 
Il croit que des oiseaux les chants vont l'accuser, 
Les feuilles le trahir, les arbres l'écraser. 
Plein de sombres pensers, de sinistres présages, : 
U fuit les bois, les fleurs, les ruisseaux, les ombrages; 
[l fuit... mais le remords, inflexible bourreau, 
S'attache à sa victime, et la suit au tombeau. 

Le mortel dont lamour tourmente l'existence 
Y vient calmer des maux enfantés par l'absence, 
Y dépose du cœur le fardeau douloureux, 
Soupire.... et s'il espère un moment plus heureux, 
I réchauffe les bois de sa bouillante ivresse, 
Et remplit les déserts du nom de sa maîtresse. 
Mais, le cœur oppressé de plus nobles douleurs, 
Aux maux de son pays s'il donne quelques pleurs, 
Par de noirs souvenirs si son âme est flétrie, 
Qu'y vient-il implorer? L'amour de la patrie !... 
Passion des grands cœurs, invincible penchant 


Inconnu du transfuge, étranger au méchant ; 
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Toi qui du Spartiate enflammais le courage, 

Qui fis triompher Rome et d'Albe et de Carthage, 
Qui formas les Emile et les Cincinnatus, 

Scipion , Marc-Aurèle, et Trajan, et Titus; 

Qui des faibles Génois servis les premiers doges; 
Inspiras les Bayards et la vierge des Vosges; 

Toi qui, près de Lutèce et dans les champs d'Ivri, 
Rappelais la clémence au cœur du bon Henri, 
Patriotique amour, d’un voile salutaire 

Couvrant les jours de deuil dont a gémi la terre, 
Rends la force au mortel qu’afligent tant d’excés ; 
Son âme est généreuse , et son cœur est français"). 
Ah ! quand les jeux sanglans de la France en délire 
Promettaient à vingt rois les débris de l'empire; 
Que nos guerriers trahis, au sein de nos remparts 
Voyaient de l'étranger flotter les étendards ; 

Que l'horrible discorde et les guerres civiles 
Embrasaient nos hameaux, ensanglantaient nos villes ; 
Qu'une horde barbare, en nos affreux revers, 

Ne nous laissait de choix que la mort ou les fers ; 
Si ton appui divin, dans ces jours de souffrance, 
Au bord du précipice a secouru la France, 


De l’un de ses enfans relève la vertu, 


Ranime de ta voix son courage abattu... 
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Le sentiment qui règne en son âme attendrie 
Ne méconnaitra pas l'amour de la patrie. 
Tel est sur nous des bois le pouvoir enchanteur : 
Le poète y retrouve un calme inspirateur ; 
Leur séjour des mortels embellit l'existence, 
D'un destin rigoureux fait braver la constance, 
Plait à l'amant trahi dont le cœur tourmente 
Rêve encore à l’objet qui l'avait enchanté ; 
C'est l'asile du pauvre et le temple du sage... 
Recois nos vieux guerriers, délicieux ombrage !.…. 
Ah ! que le vétéran, dans ces temps orageux”, 
Aime à rentrer au bois qui vit ses premiers jeux! 
Là, le contemporain de vingt ans de bataïlles 
De glorieux combats, d'illustres funérailles, 
Se rappelle les jours qu'il passa dans les fers, 
Les succès qu'il obtint, les maux qu'il a soufferts. 
Combattre... il ne peut plus.. ; rêver... voilà ses armes; 
Sa grande âme revole aux sanglantes alarmes, 
Passe le Saint-Gothard, l'Adige, l'Éridan ; 
Surprend Turin, Florence, et Venise, et Milan. 
Les Germains sont vaincus, et des Alpes au Tibre 
Tout est en son pouvoir... tout est pris... tout est libre.. 


« Peuples, ne craignez plus un vainqueur irrité ; 


» Je ne vous ai conquis que pour la liberté. » 
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Mais déjà ses pensers sur la plaine liquide 
Lui montrent d’autres faits, et sa voile rapide, 
Bravant le dieu des mers, a soumis en passant 
Malte, qui fit pâlir les armes du croissant. 
L'antique Alexandrie ose en vain se défendre; 
Elle tombe, et recoit un nouvel Alexandre. 
Le sol du fanatisme, ancien berceau des arts, 
Voit sur ses minarets flotter nos étendards ©”. 
Sous des cieux enflammés nos bataillons s’assemblent ; 
Les eaux du Nil ont fui , les Pyramides tremblent ; 
Des fils de Mahomet les cris troublent les airs, 
Et l'Arabe étonné voit peupler ses déserts. 
Ses déserts !... A ces mots, la mémoire présente 
Aux yeux du vieux guerrier la faim, la soif ardente, 
L'inclémence et les feux d’un ciel étincelant, 
Et les vents déchainés sur un sable brûlant (”. 
Il revoit, il compare, avec le frais ombrage , 
L'âpreté du désert que brava son courage. 
« Ah! dit-il, si la gloire et ses puissans attraits 
» Mont fait quitter mes dieux, mes champs et mes forêts, 
» Si cet astre brillant des colonnes d'Hercule 
» Me guida sur les bords qu'arrose la Vistule ; 


» Si, pour rendre la paix à nos heureux climats, 


» J'osai braver les flots , les feux et les frimats; 
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» Enfin, si, dans le coursde vingt ans de souffrance, 
o» J'arrosai de mon sang les lauriers de la France, 
» Était-ce donc pour voir, au sein de mon pays, 
» Notre gloire outragée, et nos destins trahis #2?» 
Ainsi le roi des airs, qu’une audace imprudente 
Emporta loin des bords où gémit son amante, 
Après avoir vaincu, détruit ou mutilé 

Et le reptile impur et le brigand ailé, 

Comme un rapide trait fend la céleste plaine, 
Revole à ses forêts, découvre le vieux chêne, 
Berceau de ses amours , témoin de son bonheur. 
O spectacle terrible! ô surprise ! ô douleur ! 

De ses débris au loin la forêt couvre l'herbe; 
L'orage a dispersé sa famille superbe ; : 

Du torrent débordé les flots impétueux 

Ont déraciné ľarbre au front majestueux, 

Et jeté sur des bords incultes et sauvages 

Ses rameaux foudroyés que pleurent nos rivages N 
L'aigle indigné s'arrête, et de ses cris perçans 
Fait retentir des bois les échos gémissans ; 


Mais il n'attaque point le sol qui le vit naitre. 


15). 


Au désastre échappés, le platane, le hêtre, 


Dont la voûte répand la pâle horreur des nuits, 


Sont même respectés dans ses mortels ennuis. 
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Tel est du vieux guerrier la pénible carrière... 

Une larme furtive humecte sa paupière... 

« O ma chère patrie, objet de tous mes vœux, 

» Je ne t'accuse point! un reproche odieux 

» N'échappera jamais à mon âme attendrie.... 

» Tu peux nous oublier, France, ô France chérie! 

» Mais si tu dois encor craindre un joug étranger, 

» Arme tes vétérans, nous irons te venger C^ l» 

H dit, et du zéphyr l’haleine fraîche et pure, 

La feuille qui frémit, et l'onde qui murmure, 

Le doux calme des bois et l'aspect des hameaux, 

Charmenttant de chagrins, font trêve à tant de maux. 

De son cœur soulagé le sombre ennui s'envole; 

L'étude est de retour, le guerrier se console, 

Et répète, oubliant sa gloire et ses hauts faits : 

« Il n'est donc de bonheur qu'à l'ombre des forêts ! » 
D'aussi rares vertus admirant l'assemblage, 

Je veux suivre, enchanté, ce vrai preux au village; 

Mais déjà d’Apollon les coursiers radieux 

Se plongent dans les mers; les chants mélodieux 

De Amphion des bois seuls dans l’air retentissent ; 

Des nuages du soir les forêts s’obscurcissent, 


Le pâtre vigilant a rentré ses troupeaux, 


Le bücheron se livre aux douceurs du repos, 
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La nuit à flots d'ébène étend ses crêpes sombres, 
Tout marque le silence et le règne des ombres. 
Célébrant des forêts tous les charmes divers, 

A leur plus frais ombrage offrons ces derniers vers: 
Arbre majestueux dont la voûte mobile 

Au mystère offre un temple, au malheur un asile, 
Vieil ormeau, couvre-moi; sous ton feuillage épais 
Permets à ton ami de sommeiller en paix. 

Et vous, nymphes des bois, venez, chastes amantes; 
Que votre douce haleine et le parfum des plantes 
Enivrent tous mes sens; que l'éclat de vos traits 
De ces paisibles lieux augmentent les attraits ; 
Sur ce gazon naissant, où ma tête repose , 
Effeuillez l'olivier, et le myrte , et la rose ; 

Et vous, songes heureux, charmez ma douce nuit. 
Je veux entendre à peine, et le ruisseau qui fuit, 
Et l'aile du zéphyr agitant le feuillage, 

Et l'écho qui répond à l’airain du village. 
Demain, dès que l'Aurore, au visage riant, 
Humide de rosée, ouvrira l'Orient 

Dans les froides forêts de la Lithuanie, 

Terre qui pleure encor sa liberté ravie ©”, 


Je me transporterai; le cœur plein de terreur, 


Je peindrai le carnage et les scènes d'horreur 
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Dont je fus le témoin, dont je fus la victime. 
O ma muse, seconde un courroux légitime ; 
Prends tes mâles pinceaux, rembrunis tes couleurs, 


Et peins de nos guerriers les tragiques douleurs. 


EIN DU PREMIER SOUVENIR. 


PRE AT TE LA L'VLAAL A VILLA ES LUN DULULUUVLE AE LEA VYRAAUAALES 


NOTES 
DU PREMIER SOUVENIR. 


NOTE PREMIÈRE, PAGE I. 


J'ai vu le monde, enfin... je vais chanter les bois. 


Tout le monde connaît le début du charmant poëme 
de Gentil Bernard, l Art d’ Aimer. L'auteur le con- 
naissait aussi ; mais un tour poétique n est pas un pla- 
giat, et ses amis l'ont engagé à conserver son exposi- 
tion, malgré une ressemblance qui n'existe nullement 
d’ailleurs sous le rapport des expressions. Voici le dé- 
but du poëme anacréontique ; le lecteur peut en juger : 

« J'ai vu Coigny, Bellone et la victoire, 

» Ma faible voix n’a pu chanter la gloire; 

ə J'ai vu la cour, j'ai passé mon printemps 
» Muet aux pieds des idoles du temps; 

» J'ai vu Bacchus sans chanter son délire ; 
» Du dieu d’Issé j'ai dédaigné l’empire; 

» J’ai vu Plutus, j'ai méprisé sa cour; 

» J'ai vu Daphné, je vais chanter l'amour. » 


NOTE DEUXIÈME, PAGE 2. 


Ni qu’un vieux gentillâtre, armé de parchemins, 
Veuille me démontrer que, suivant nos destins, 
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Et pour le bien du monde, il faut qu’on tyrannisé 
Le peuple par les grands, et le roi par l’église. 


Pourquoi faut-il que ce portrait trouve tant d'ori- 
ginaux dans cette foule de vieux courtisans qui, tou- 
jours inutiles, soit dans leur exil volontaire, soit dans 
leur vie rampante aux pieds de tous les pouvoirs, se 
sont imaginé qu'ils étaient quelque chose? Quand 
leurs titres poudreux les environnaient d’une consi- 
dération qui n'appartient aujourd'hui qu'au mérite, 
la France gémissait sous le joug honteux des dimes, 
de la glèbe , des corvées, des droits féodaux, que la 
révolution a pour jamais anéantis. Leurs efforts mul- 
tipliés pour ramener ce bonitemps, si doux pour la 
tyrannie, prouvent assez qu ils n'ont rien appris, pas 
mème à se dépouiller d’un lâche égoïsme qui ne veut 
faire aucune concession au bien général. Mais les vé- 
ritables Français savent que les siècles du despotisme 
ne reviendront plus; ils ont appris que les lumières 
ne rétrogradent pas, et que l'ordre constitutionnel 


les reconnaît tous égaux devant la loi. 


NOTE TROISIÈME, PAGE 2. 


Ah! s’il n’eût fui des sots et la haine et les cris, 
Nous aurait-il donné ces sublimes écrits, 


Chefs-d’œuvres immortels où la vertu respire, 
Cet éloquent Rousseau qu’on plaint et qu’on admire? 
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Pour fronder nos travers, pour animer sa voix, 
Il lui fallait des eaux, des rochers et des bois. 


Je ne sais jusqu'à quel point la jalousie des con- 
temporains peut justifier Jean-Jacques de cette sorte 
de misanthropie qui le portait à fuir la société des 
hommes ; mais cette habitude de les accuser sans cesse. 
d'attribuer ses moindres chagrins à l'effort d’une con- 
spiration toujours active, toujours occupée à lui nuire, 
ne doit-elle pas être considérée plutôt comme une 
manie que cet écrivain a eue de commune avec d’au- 
tres grands hommes, persuadés qu'eux seuls fixent 
l'attention de l'univers? tant il est vrai qu à côté des 
plus belles facultés du génie, la nature a voulu placer 
quelques ridicules faiblesses, pour nous rappeler sans 
doute qu'aucun mortel n’est exempt des misères hu- 
maines, dans quelque rang que l'ait placé la naissance 
ou la supériorité des talens. D'ailleurs, Rousseau a 
racheté ses défauts par tant de qualités sublimes, qu'on 
peut aisément lui pardonner des mouvemens d'hu- 
meur et un goût affecté pour la retraite, auquel nous 


devons de si profonds et de si éloquens ouvrages. 


NOTE QUATRIÈME, PAGE 3. 


Ce fut dans les bosquets de l'antique Étrurie, 
Qu'inspiré par son cœur et la nymphe Égérie, 
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Le vertueux Nuna, de ses royales mains, 
Traca ce code auguste adoré des Romains. 


C'est dans le voisinage de Rome, et non dans le 
pays des Étrusques qu'était le bois où Numa Pompi- 
lius, voulant policer son peuple encore sauvage , s'en- 
foncait sous prétexte de consulter la nymphe Égérie. 
pour donner à ses desseins l'autorité de la religion. 
Cette erreur topographique est bien rachetée par li- 
dée qu’eut l’auteur en rappelant une ingénieuse fic- 
tion qui se rattache si naturellement au sujet du pre- 


mier Souvenir. 


NOTE CINQUIÈME, PAGE 9. 


Là, le superbe airain s'élève avec audace, 
Et d’une onde salubre ose usurper la place. 


L'auteur a voulu signaler dans ces deux vers le 
motiüment de Louis XIII sur la place Royale, sub- 


stitué à une fontaine abondante dont l'utilité était in- 


contestable. 
NOTE SIXIÈME, PAGE 9. 


Partout des monumens , des marbres imposteurs , 


D'un luxe injurieux témoins accusateurs. 


Nous sommes ioin de blåmer l'érection de ces mo- 


numens, élevés par la reconnaissance nationale et 


y Ra 


DU PREMIER SOUVENIR. 


19 
faits pour consacrer de glorieux souvenirs; mais com- 
bien de statues, de trophées, monumens honteux du 
despotisme et de l'adulation, insultent à la misère des 


peuples, que les deniers publics, dissipés dans ceg 


folles dépenses, auraient dû soulager! 


NOTE SEPTIÈME, PAGE 4. 


La muse du poëte, en ses chants effrontés, 
Sous les pieds du pouvoir trainant nos libertés 7 
Et se prostituant , quand l'intérét éveille, 

Au demi-dieu du jour qu'elle insultait la veille. 


Nous nous abstiendrons de tout commentaire sur 


ces quatre vers, voulant laisser à nos lecteurs le soin 


d'en faire l'application. 


NOTE HUITIÈME, PAGE 4. 


Mais pour les vrais talens, soutiens de notre gloire, 
Dont les noms , destinés au temple de Mémoire, 
Triomphent de l'oubli, survivent au trépas, 

Le seul bien, c’est honneur... ils ne se vendent pas. 


Ces sentimens généreux, dignement exprimés, de- 
vraient faire rougir de honte les écrivains mercenai- 
res qui vendent leurs hommages aux agens du pou- 
voir de toutes les époques. D’autres, non moins cou- 
pables, tremblent de perdre leurs emplois ou les 


bonnes grâces d’un protecteur, flattent bassement jus- 


qu'à l'opinion des favoris de la fortune , et, prodigues 
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d'adulations, sacrifient sans pudeur à un vil intérêt 


l'espoir de toute gloire littéraire, ou l'éclat d'un nom 


que le plus beau talent n’exceptera point d’une éter- 


nelle flétrissure. 


NOTE NEUVIÈME, PAGE D. 


Nous reverrons un jour, du sein de l’opulence, 


Des Mécènes sourire aux arts dans lindigence, 
Honorer, accueillir de courageux essais, 
Et sous leur main féconde enfanter des succès. 


Jamais la littérature n'eut besoin de plus d’encou- 


ragement, jamais en France elle ne fut moins proté- 


gée. Il est vrai de dire que les circonstances , depuis 
nombre d'années, ont singulièrement contribué à 


déprécier les lettres , surtout la poésie. De plus grands 


intérêts nous occupent, des révolutions fréquentes 


nous agitent, et la politique semble tout envahir. 
Nous avons sans doute des écrivains de beaucoup de 
mérite qui, dans un autre siècle , au raient fait briller 
notre littérature du plus grand éclat; mais ces écri- 
vains, entraînés par le torrent, abandonnent le culte 
des Muses pour se placer au rang de nos publicistes: 


Le Parnasse français est à peine fréquenté par quel- 
hori- 


de 


ques jeunes disciples; on le voit s'entourer d'un 


zon funèbre; il ne paraît plus destiné qu’à briller 


la gloire de nos devanciers. Cependant un vaste champ 
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de gloire reste à moissonner ; la carrière ouverte par 
Chénier n’est pas encore remplie ; au théâtre, le genre 
patriotique est à peine au berceau. Mais une poli- 
tique ombrageuse étouffe les chefs-d'œuvre avant 
qu'ils n'aient vu le jour. Un gouvernement mieux 


inspiré ferait peut-être le contraire. 


NOTE DIXIÈME, PAGE 7. 


Patriotique amour, d’un voile salutaire 

Couvrant les jours de deuil dont a gémi la terre, 
Rends la force au mortel qu’affligent tant d’excès : 
Son âme est généreuse, et son cœur est français. 


Que de maux épargnés à la France si tous les Fran- 
çais eussent confondu leurs passions, leurs opinions, 
leurs intérêts dans un seul intérêt, celui de la patrie. 
La révolution, qui nous a fait faire de si grands pro- 
grès dans la connaissance du gouvernement, de ses 
attributions, de nos droits, des devoirs respectifs des 
gouvernemens et des citoyens; dans le perfectionne- 
ment de nos institutions politiques, que nous dispute 
encore l'aristocratie; la révolution, disons-nous, sem- 
blerait ne pas avoir produit les grands et heureux ré- 
sultats qu’on en pouvait attendre, si l’on considérait 
comme un mal incurable l'existence des partis qu'elle 


a fait naître : mais il n'y a qu'un parti, qu'une fac- 


tion en France, composée de cette portion minime 
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d'individus étrangers à la gloire nationale, jaloux de 
nos lumières, ennemis des institutions nouvelles et 
de tout ce qui consacre des intérêts qui ont cessé de- 
puis long-temps d’être les leurs. Hors ce parti, dont 
l'existence, quoiqu éphémere; est un fléau pour la 


France, tout le reste, c'est-à-dire plus de vingt-cinq 


` millions d’àmes (c’est le peuple, c’est la nation), est 


irrévocablement attaché aux devoirs constitutionnels. 

Ce peuple brave et généreux est essentiellement sou- 

mis aux lois, il aime sa patrie. Chaque jour la faction 

anti-patriotique s'éclaircit, s'éteint... Il faut l'espé- 
?) , ° » ` 

rer, le temps n'est pas éloigné où tous les hommes 


nés en France seront vraiment Français. 


NOTE ONZIÈME, PAGE Ô. 


Ah! que le vétéran, dans ces temps orageux, 


Aime à rentrer aux bois qui vit ses premiers Jeux. 


Qui ne se met point à sa place? qui ne rêve pas 
avec lui à tous les maux qu'il dut supporter dans l'es- 
poir de faire le bonheur et d'assurer la gloire de sa 
patrie? Comme il doit l'aimer , comme il l'aime cette 
belle France! Il en fut séparé si long-temps..…. et qui 
ne connaît toute la justesse de ce vers d’un de nosau- 


teurs modernes : 


Plus je vis l'étranger, plus j’aimai ma patrie. 


la 
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NOTE DOUZIÈME, PAGE Q. 


Le sol du fanatisme , ancien berceau des arts, 
Voit sur ses minarets flotter nos étendards. 


Ce rapprochement d'idées livre l'esprit à de pro- 
fondes méditations. N'est-ce pas en effet dans ces con- 
trées historiques, fécondées par les eaux du Nil, que 
jadis les sciences florissantes offrirent leurs trésors aux 
Lycurgue aux Solon , aux Pythagore, etc.? N'est-ce 
pas sur les ruines de la savante Memphis , de la riche 
Alexandrie que les satellités d'un despote barbare ont 
planté la bannière du fanatisme et de l'ignorance ? 
Destinée affligeante que le farouche Omar à prédite 
à l'empire des disciples de Mahomet, quand son aveu- 
gle superstition condamna aux flammes la bibliothé- 


que d'Alexandrie. 


NOTE TREIZIÈME; PAGE Q: 


Ses déserts! A ces mots la mémoire présente 

Aux yeux du vieux guerrier la faim, la soif ardente, 
L’inclémence et les feux d’un ciel étincelant, 

Et les vents déchainés sur un sable brülant. 


Pour se faire une juste idée des souvenirs qui doi- 
vent affliger le cœur du vieux guerrier, mous allons 


donner quelques extraits de l'ouvrage du savant De- 


non, voyageur éloquent et judicieux que nous con- 
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sulterons toujours lorsqu'il s'agira de l'expédition 
d'Égypte. 

« Le désert..snom terrible à qui Fa vu une fois; 
horizon sans bornes dont l’espace vous oppresse, 
dont la surface ne vous. présente, si elle est unie, 
qu'une. tâche pénible à parcourir, où la colline ne 
vous cache ou ne vous découvre quela décrépitude 
et la décomposition, où le silence de la non-existence 
règne seul sur l’immengité. C’est pour cela sans doute 
que les Tures, vont: y placer leurs tombeaux : des 
tombeaux dans le désert „c’est la mort.et le néant. 

» Fatigué de dessiner,.je me livrais, me croyant 
seul, à toute la mélancolie que m'inspirait ce tableau, 
lorsque j'aperçus Desaix dans la même attitude que 
moi, pénétré des mêmes sensations. — «Mon ami, 
» me dit-il, ceci n'est-il point une erreur de la na- 
» ture? Rien n'y recoit la vie, tout semble être là 
» pour attrister et épouvanter ; il semble que la pro- 
» vidence, après avoir pourvu abondamment les trois 
» autres parties du monde, a manqué tout à coup 
» d’un élément lorsqu'elle a voulu fabriquer celle-ci ; 
» et que, ne sachant plus comment faire, elle l’aban- 
» donna sans l’achever.» — « N'est-ce pas bien plu- 
» tôt, répondit Denon, la décrépitude de la partie 


» du monde la plus anciennement habitée? n'est-ce 


3 . . e 
» pas l'abus qu’en auraient fait les hommes-qui l'a 
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» réduite en cet état? Dans ce désert il y a des val- 
» lées, des bois pétrifiés ; il y a donceu des rivières, 
» des forêts, ces dernières auront été détruites. Dès 
» lors plus de rosée, plus de brouillards, plus de 
» pluie, plus de rivières, pluside-vie, plus rien... » 

Il ne faut cependant pas croire que les plages sou- 
mises à cette désespérantearidité:jouissent d'un éter- 
nel repos; bien.loin delà : des:vents orageux et sans 
pluie tourmentent souvent-ces masses de sable accu- 
mulées par le temps; et.nos intrépides compatriotes, 
qui firent partie de cette héroïque-expédition, eurent 
des maux et des privations de:touté espèce à:suppor- 
ter. Les campagnes de Suisse, d'Allemagne et d'Italie 
n'étaient que des jeux auprès des fatigues et des dan- 
gers qu'il leur fallut supporter dans le désert. Mais 
suivons leur savant compagnon; ses. observations..et 
ses récits sont du plus haut intérêt. 

« Manquant d’eau, le plus grand supplice doit être 
d'en voir fuir devant soi : c'était, dans la mythologie 
des anciens, le supplice de Tantale; nos soldats le 
souffrirent dès les premiers jours de leurs marches en 
Égypte. Dans ce pays, effectivement, au moment le 
plus chaud de la journée, c'est-à-dire , quand on dé- 
sirait le plus trouver à se désaltérer et à se baigner, le 


mirage des objets saïllans,sur les rayons du soleil, ré- 


fractés par l'ardeur de la terre embrasée, offre telle- 
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ment l'image d'un vaste lac, qu'on y est trompé la 
dixième fois comme la première. » 

L'ouragan de l'Égypte et du désert, connu sous 
le nom de kamsin, est, dit-il, aussi terrible par le 
spectacle qu'il présente que par ses résultats. «Nous 
étions déjà à peu près à la moitié de la saison où il 
se manifeste, lorsque, le 17 mai au soir, je me sentis 
comme anéanti par-une chaleur étouffante; la fluc- 
tuation-de l'air me paraissait suspendue. Au moment 
où j'allais me baigner pour remédier à cette sensation 
pénible, je fus frappé à mon arrivée sur les bords du 
Nil, d’un spectacle d'une nature nouvelle : c'étaient 
une lumière et des couleurs que je n'avais point en- 
core vues; le soleil, sans être caché, avait perdu ses 
rayons; plus terne que la lune, il ne donnait qu un 
jour blanc et sans ombre; l’eau ne réfléchissait plus 
ses rayons, et paraissait troublée : tout avait changé 
d'aspect. (Nous observons que M. Denon était alors 
avec l'expédition de Desaix sur les bords du Nil, dans 
la Haute-Égypte.) C'était la plage qui était lumi- 
neuse; l'air était terne et semblait opaque; un hori- 
zon jaune faisait paraître les arbres d’un bleu déco- 
loré, des bandes d'oiseaux volaient devant le nuage; 
les animaux effrayés erraïent dans la campagne, et les 


habitans qui les suivaient en criant ne pouvaient les 


rassembler. 
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» Le vent qui avait élevé cette masse immense et 
qui la faisait avancer n’était pas encore arrivé jusqu’à 
nous; noús crümes qu'en nous mettant dans l’eau, 
qui. était calme alors, ce serait un moyen de prévenir 
les effets de cette masse de poussière qui nous arri- 
vait du sud-ouest : mais à peine fumes-nous entrés 
dans le fleuve, qu'il se gonfla toit à coup comme s'il 
eùt voulu sortir de son lit. Les ondes passaient sur 
nos têtes , le fond était remué sous nos pieds, nos ha- 
bits fuyaient avec le rivage, qui semblait être emporté 
par le tourbillon qui nous avait atteint. Nous fûmes 
obligés de sortir de l'eau; alors nos corps, mouillés 
et fouettés par la poussière, furent bientôt enduits 
d'une boue noire qui ne nous permit plus de met- 
tre nos vêteméns. Éclairés seulement par une lueur 
roussätre et sombre, les’ yeux déchirés, le nez ob- 
strué, notre gorge ne pouvait suffire à humecter ce 
que la respiration nous faisait absorber de poussière. 
Nous nous perdimes les uns les autres, nous perdi- 
mes notre route, et nous n'arrivâämes au logis qu à tå- 
tons, et seulement dirigés par les murs qui servaient 
à nous retracer le chemin. C’est dans ces momens que 
nous sentimes vivement quel devait être le malheur 
de ceux qui sont surpris dans le désert par un pareil 


phénomène. 


» heu Le lendemain la même masse de poussière 
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marcha avec les mêmes circonstances le long du dé- 
sert de la Libye; elle suivait la chaîne des montagnes; 
et lorsque nous pouvions croire en être débarrassés, 
le vent d'ouest nous la ramena , et nous submergea 
encore de ce torrent aride. Les éclairs sillonnaient à 
peine ces nuages opaques. Tous les élémens parurent 
encore dans le, désordre; la pluie se mêla aux tour- 
billons de feu, de vent et de poussière, et dans ce 
moment les arbres et toutes. les autrés productions de 
la nature organisée semblèrent replongés dans les hor- 
reurs du chaos. =: Ti 

» Deux jours après çe désastre, ón vint nous aver- 
tir que la plaine était couverte d'oiseaux qui passaient 
comme des phalanges serrées; et descendaient de l’est 
à l'ouest. Nous vimes: effectivement de loin que les 
champs paraissaient se mouvoir, ou du moins qu'un 
long torrent s’écoulait dans la plaine en suivant la di- 
rection qu'on nous avait indiquée. Croyant que c'é- 
taient des oiseaux étrangers qui paraissaient ‘ainsi en 
trés-grand nombre, nous nous hâtâmes de sortir pour 
aller les reconnaître; mais, au lieu d'oiseaux, nous 
trouvâmes une nuée de sauterelles qui ne faisaient que 


raser le sol, s’arrêtant à chaque brin d'herbe pour le 


r . X e e 
dévorer, puis s'envolaient vers une nouvelle proie...» 


= 
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NOTE QUATORZIÈME, PAGE YO. 


Était-ce donc pour voir, au sein de mon pays, 
Notre gloire outragée et nos destins trahis? 


Si la présence des baïonnettes étrangères sur le sol 
de la patrie a oflert un spectacle douloureux aux rez 
gards de tout citoyen digne du nom francais, on se 
figurera aisément que leur aspect dut être plus odieux 
encore pour nos braves guerriers. Présenter dans un 
même tableau le souvenir de nos victoires, des ac- 
tions éclatantes qui, dans le cours des guerres dites de 
la révolution, ont immortalisé notre gloire militaire , 
et un de nos vétérans qui, fier d'avoir participé à 
tant de hauts faits, n’est rentré dans sa patrie que 
pour être témoin de son asservissement, c’est, je crois, 
s'emparer d'un contraste d'autant plus heureux, quil 
doit faire impression sur le cœur des hommes de toutes 
les nations qui s'intéressent à la prospérité et à lhon- 
neur de leur pays. Reste à savoir si l'auteur en a tré 


tout le parti qu’un si grand sujet pouvait faire attendre. 


NOTE QUINZIÈME, PAGE IO. 


Du torrent débordé les flots impétueux 

Ont déraciné l’arbre au front majestueux, 

Et jeté sur des bords incultes et sauvages 

Ses rameaux foudroyés que pleurent nos rivages. 


Pendant l'invasion de 1815, M". M. J., inspec- 
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teur général des transports de l'artillerie, rendit un 
service important à sa patrie. Les Prussiens occupaient 
-Orléans, où se trouvait alors notre Musée d'artillerie., 
Cette immense et précieuse collection de tant d'objets 
utiles et indispensables à l’art militaire allait devenir 
la proie de nos plus cruels ennemis , lorsque le brave 
Français que nous aimons à signaler à la reconnais- 
sance nationale entreprit la tâche périlleuse de lasou- 
straire à la rapacité étrangère. Malgré l’ordre des 
Prussiens , prescrivant à tout bourgeois de leur livrer 
sur-le-champ tous les objets appartenant au gouver- 
nement, sous peine d'être arrêté et puni militaire- 
ment, M. J. fit charger, avec une heureuse audace, 
sous les yeux de l'ennemi même , tout ce précieux ma- 
tériel dans des tonneaux à sucre , les expédia sur Pa- 
ris comme denrées coloniales, en prévint le ministre, 
afin que les voitures ne fussent point visitées aux 
barrières , où les alliés étaient aussi de garde ; et, par 
cet heureux stratagème , entra dans la capitale avec 
Son convoi, fit déposer les tonneaux dans divers ma- 
gasins de roulage, et sauva à la France le fruit de dix 
siècles d'étude et de gloire. Honneur à ce noble zéle! 


Si chacun, dans sa partie, eùt agi avec le même soin 


pour l'intérêt du pays , nous ne regretterions pas au- 
jourd'hui tant de chefs-d'œuvre dont l'étranger dé- 


pouilla nos musées, et tant de drapeaux qu’il a fallu 
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brůler, pour ne point voir tomber en des mains enne- 


mies ces trophées achetés par le sang de tant de braves. 


NOTE SEIZIÈME, PAGE Il. 


» Tu peux nous oublier, France, ô France chérie! 
» Mais si tu dois encor craindre un joug étranger, 


» Arme tes vétérans, nous irons te venger! 


Ce mouvement généreux est pris dans la nature : 


Í 
A tous les cœurs bien nés que la patrie est chère! 
Un a peine à concevoir d'abord comment un peuple 
ardent et belliqueux a pu voir l'étranger fouler le sol 
de la patrie sans se lever en masse et repousser par 
les armes du désespoir ces hordes barbares qui ve- 
naient nous imposer d'insupportables humiliations; 
mais la France, épuisée par de longues guerres, d'af- 
freux revers, et tourmentée par des divisions intes- 
tines, n'offrait ni assez d'union, ni assez de ressources 
pour repousser les forces de l'Europe combinées con- 
tre elle. Mais les temps sont changés : la présence 
de l'étranger, en nous accablant d’outrages et d'im- 
pôls, a excité une indignation telle, que tous les 
Français, confondant leurs intérêts pour défendre 
l'honneur et l'indépendance du pays , rendraient im- 


. Je . . . s . . 
possible l'invasion de notre territoire. Ainsi le cri du 


vétéran est celui de la nation blessée dans son orgueil 


ta 
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et dans ses droits les plus chers : cri terrible qui re- 


tentirait de toutes parts au jour de la vengeance. 


NOTE DIX-SEPTIEME, PAGE I2. 


Dans les froides forêts de la Lithuanie, 
Terre qui pleure encor sa liberté ravie. 


Frédéric, qui n'était roi que de la Prusse ducale, 
s'était vu, sous le règne d'Elisabeth , impératrice de 
Russie, à deux doigts de sa perte. Vainement il avait 
déployé un grand courage et de rares talens en Polo- 
gne , dans ses guerres contre la Russie et l’Autriche: 
ses forces épuisées annoncaient sa ruine prochaine, 
quand Pierre TIT, montant sur le trône des czars, 
changea tout à coup la face des affaires. Ce monarque, 
d’ailleurs dans un état voisin de la démence, porta) 
jusqu'au fanatisme son admiration et son amitié pour 
Frédéric, et il en donna une preuve éclatante en 
rompant l'ancienne alliance de la Russie avec l'Au- 
triche, pour se liguer avec le roi de Prusse. 

Cependant Frédéric, qui depuis long-temps sol- 
licitait l'amitié et les secours de la Porte ottomane 
contre ses puissans ennemis, se vit exaucé dans ses 
væux au moment le moins opportun. Crim-Ghiréi, 


issu de Genghis-Khan, venait de s'asseoir sur le trône 


des Khams de Crimée. Ce Tartare belliqueux, nour- 
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rissant une haine invétérée contre les Russes, vint, 
en 1762, avec l'agrément du sultan, à la tête de ses 
hordes pour fondre sur la Russie. Frédéric eut à peine 
le temps de l’avertir du changement survenu dans ses 
relations, et de l’inviter à tourner ses armes contre 
l'Autriche. Crim-Ghiréi fut indigné de se voir pré- 
senter les Russes comme des voisins utiles par le mê- 
me homme qui les lui avait peints comme des enne- 
mis dangereux. Toutefois, forcé par le changement 
des circonstances de suspendre l'irruption qu il vou- 
lait faire, il s'arrêta sur les frontières de la Pologne 
pour attendre quelles seraient les résolutions du divan. 
Il fit prendre à son armée, entre le Borysthène et le 
Bog, cette position d’où il menaçait également la Rus- 
sie, la Pologne et les possessions autrichiennes. Les 
ordres du divan furent favorables à Frédéric; et déjà 
il se glorifiait avec toute la joie de la haine et de la 
vengeance d’avoir formé contre la maison d'Autriche 
une ligue non moins étonnante, non moins formida- 
ble que celle dont elle avait su l'environner et pres- 
que l'écraser. 

Mais, au moment où cent mille Tartares et cent 
mille Russes, que devaient bientôt suivre toutes les 
forces ottomanes, marchaient pour attaquer, de con- 


cert avec les Prussiens, les puissances auxquelles le 


roi de Prusse seul avait si long-temps résisté avec 
3 


l 
f 
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NOTES 


w~ 


pons 


avantage, et où l'Europe se voyait menacée d'une des 


plus grandes révolutions qu'ai 
vénement inattendu vint encore une 


t éprouvées cette parte 


du monde, un é 


fois changer les espérances et | 


un autre cours à la destinée. 


es craintes, et donner, 


pour ainsi dire, 
Pierre III fut détrôné par ses gardes, et se remil 


volontairement entre les mains de Catherine d Anhalt- 


Zerbst, son épouse, qui parvin 
sous le nom de Catherine Íl. On sait que cette impéra- 


irice fit élire roi de Pologne le comte Poniatowski , aw- 


les plus violentes oppositions. 


t au pouvoir suprême 


trefois son amant, malgré 


Le règne de Stanislas-Auguste fut une longue suite 


de troubles et de malheurs. D'intérèt et le fanatisme 
liguèrent contre cet infortuné prince une grande par- 
tie de la noblesse. Huit ans après son élection , il fail- 
lit être assassiné par des factieux. L'Europe fut indi- 
gnée de cet attentat. La cour de France, déjà mé- 
contente de ce que les confédérés avaient, contre son 
intention , déclaré vacant le trône d'un roi qu'elle re- 
connaissait et ne combattait pas ouvertement , retira 
les secours qu'elle leur donnait en argent et en hom- 
mes, non formellement avoués , mais envoyés COM- 
me aventuriers. La confédération, qui n'avait pè 
quatre mille Polonais sous les armes, ne recevant 
plus la solde, fut forcée de licencier ses soldats, €! 


se déclara dissoute. 


il 
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Alors Frédéric , qui, comme tous les princes de sa 
maison, surtout depuis qu'on les appelait rois de 
Prusse , avait toujours vu avec peine la Prusse royale 
faire partie de la Pologne, sentit que le moment était 
favorable pour réunir les deux Prusses sous sa domi- 
nation. Îl en avait assez imposé à ses ennemis dans la 
guerre de sept ans, pour qu'ils redoutassent une 
guerre nouvelle en faveur d'un peuple réduit. à ne 
pouvoir s'aider lui-même. La France n'avait que ti- 
midement et inefficacement assisté les confédérés ; la 
Saxe s'était bornée à leur donner un peu d'argent, et 
l'Autriche à laisser leur état major dépenser une par- 
tic de cet argent dans ses villes , quoiqu elle eùt pro- 
mis davantage. Frédéric jugea que la premiére de ces 
puissances, qui n'y avait point d'intérêt direct, ne se- 
rait pas plus hardie ; que la seconde le serait beau- 
coup moins, et qu on pourrait s'accommoder avec la 
troisième. Il lui proposa, pour compensation de la 
puissance qu'il pourrait acquérir par la conquête de 
la Prusse royale , à laquelle on s opposerait en vain, 
trois belles provinces polonaises et les riches salines 
de Wieliezka. Cette augmentation de territoire parut à 
la cour de Vienne préférable au danger d’avoir à com- 
battre à la fois les Prussiens et les Russes. Elle fut ac- 


ceptée par l'empereur Joseph, malgré quelques scru- 


pules de la pieuse Marie-Thérèse, 
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La Russie, qui gagnait à ces arrangemens la plus 


la Lithuanie, de la Podole, de la 


grande partie de 
Yolhinie , et la complète acquisition de la Courlande, 


ne fut pas plus difficile à persuader, et le premier par- 
tage de la Pologne s’effectua en 1772: 
Stanislas-Auguste n'avait consenti à ce partage hu- 
miliant qu'après avoir épuisé toutes les voies de la né- 
gociation entre trois grandes puissances usurpatr1ces 
dont il était entouré; il n'avait d'autre moyen de re- 
couvrer l'indépendance de la couronne qu'une al- 
lance avec l’une d'elles qui pút l'aider à tenir tête 
aux deux autres. Le patriotisme l'emporta même dans 
son cœur sur la reconnaissance. Il ne s'adressa pas à 
la Russie : l'Autriche eût été suspecte à Catherine. 
Poniatowski, dont la pensée perpétuelle était l'indé- 
pendance de son pays et une constitution raisonnable 
pour sa nation , tourna ses regards vers la Prusse, qui 
avait avec la Pologne plusieurs intérêts communs. i 
fit avec elle un traité d'alliance défensive ; mais la 
Prusse et la Russie le trompèrent. La France ne pou- 
vait l'aider ni d'hommes, ni d'argent, ni d'aucune in- 
fluence politique. La maison de Saxe n'osa pas accepte! 
le trône qu'on offrait à sa fille aînée. Frédéric-Guil- 
laume le trahit indignement. L'armée prussienne qu 


devait venir à son secours marcha contre lui. Le partas" 


du reste de la Pologne fut décidé entre sés trois voisins: 
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Poniatowski, abandonné, désolé , forma deux ar- 
mées , et en donna le commandement principal à son 
neveu, le prince Joseph. Cette armée , trop faible , 
surtout en artillerie, combattit les Russes trois fois 
plus nombreux ; mais cette campagne fut honorable 
et malheureuse : son armée, réduite à vingt-cinq mille 
hommes après avoir gagné la bataille de Zielinca , for- 
cée de se retirer à Varsovie en défendant le pays de 
poste en poste, ayant quatre-vingt mille Russes en tête, 
menacée de trente-six mille Prussiens enflanc, man- 
quait d'armes, d’habits, de chevaux et de munitions. 
Le trésor était entièrement vide; il ne restait de res- 
source que les négociations. Poniatowski se dévoua 
lui-même jusqu'à la douleur de signer l'acte de la 
confédération de Targowice, et de céder aux chefs 
de cette confédération le peu qui lui restait d'autorité. 
Il voulait mourir. N dit plusieurs fois : Plút à Dieu 
que je pusse mourir seul ! Il écrivit à Catherine qu'il 
abdiquait; et le cabinet russe eut la cruauté de le for- 
cer à garder le titre de roi, quoique prisonnier dans 
son château, jusqu'à ce que le partage fùt consommé. 
Il espéra ramener la Russie en lui cédant encore quel- 
ques provinces par le traité de juillet 1792. 1] fallut 
bientôt en faire autant avec la Prusse par celui de 


A , à . 
septembre de la même année. Ces cessions sem- 


blaient irriter plutôt qu'adoucir la cupidité des yain- 
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queurs : les hostilités recommencèrent. Les brillans 
efforts du valeureux Kosciusko ne purent surmonter 
la puissance et changer durablement la fortune. 

Le barbare Sawarow prit d'assaut le faubourg de 
Varsovie nommé Praga et ordonna de tout tuer, 
hommes, femmes et enfans, jusqu'à ce qu'il fût sorti 
du bain. Vingt mille innocens périrent! Les habitans 
de Varsovie eurent encore recours à leur roi. Il sol- 
licita pour eux une capitulation , et l'obtint. Ce fut son 
dernier service. Les Russes l'emmenèrent à Grodno, 
et là ils exigèrent son abdication , qu'ils avaient refu- 
sée lorsque lui-même l'avait offerte. C'est ainsi que 
vingt années d'agonie précédèrent les convulsions 
horribles au milieu desquelles l'Europe vit expirer, 
en 1794, une république qui, vers la fin du dix-sep- 


tième siècle, avait sauvé l'empire autrichien. 


FIN DES NOTES DU PREMIER SOUVENIR- 
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LES PRISONNIERS FRANÇAIS 
EN POLOGNE. 


To: qui d'un pâtre obscur fis un héros fameux vx 
Du Batave indolent un peuple industrieux, 
Dont Voltaire et Chénier ont été les oracles, 

Qui dans Rome jadis enfantas des miracles, 

Qui brisas des tyrans le sceptre ensanglante, 
Éternelle puissance, auguste Liberté, 

De ton flambeau divin éclaire ma patrie ; 
Relève de nos lois la majesté flétrie , 

Des partis irrités désarme la fureur, 

Soustrais le front du peuple au bandeau de l'erreur, 
Du temple de nos dieux chasse le fanatisme, 
Du cabinet des rois bannis le despotisme , 


Et par mes faibles vers, lus du peuple et des grands, 


Réunis à jamais les Gaulois et les Francs. 
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Ah lsi ce noble espoir, qui m'anime et m enflamme, 
Faisait dans mes écr its passer toute mon àme.. 
France! je rallir als aujourd’ hui dans ton sein 
De tes fils égarés le trop coupable essaim; 

Le þras laborieux et la main aguerrie 
S'uniraient à ma voix pour sauver la patrie ; 

Ft le noble , sans crainte admirant nos succés, 
Dirait avec orgueil : Je suis aussi Français. 

Mais si mon cœur, épris d'un bonheur éphémère, ` 
N’embrasse dans ses vœux qu ‘une vaine chimère, 
Gi l'abime effrayant des révolutions, 

Les massacres, la guerre et les proscriptions 
N’arrétent point encore une audace insensée... 
Muse, en ces jours de deuil rappelle è à ma pensée 
Les soins hospitaliers qu'un peuple généreux 
Prodigua dans les fers aux Français malheureux ; 
Ne marque point de terme à ta reconnaissance : 
La dette de mon cœur est celle de la France. 

Et toi, fille du Nord, de Mars et des déserts , 
Généreuse Pologne, applaudis à mes vers @), 


Dans les vastes forêts qui couvrent ces contrées, 


Dont les påles hivers défendent les entrees, 
Non loin de Goliminn, de Friedland et d'Eylau, 


Lieux chers à nos guerriers, s'élève un vieux châte 


atl, 
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Asile des vertus, où jamais l'indigence 

N'implora vainement une utile assistance, 
Manoir hospitalier que l'humble voyageur 
Recherche et voit s'ouvrir chaque jour au malheur. 
Du soc des laboureurs honorant sa noblesse, 

C'est là que Paulowski , courbé par la vieillesse, 
Rêve à son jeune fils, qui, loin d'un doux repos, 
Obéit à la gloire en suivant nos drapeaux ‘”. 

« Puissent des dieux, dit-il, la bonté paternelle , 

» Ornant son jeune front d’une palme immortelle, 
» Avant l'heure suprême où j arrive à grands pas, 
» Le ramener vainqueur du temps et des combats! » 
Mais la fortune , hélas! peut trahir sa vaillance : 
Toutefois dans son cœur règne encor l'espérance. 
De ses longs déplaisirs interrompant le cours, 

Ses trois filles, à peine au printemps de leurs jours, 
Par les plus tendres soins, les plus nobles hommages, 
Du chaume paternel écartant les nuages, 

Quand l'hiver de la vie entr ouvre le cercueil, 
En des jours de bonheur changent des jours de deuil : 
La sensible Éliska, comme une humble bergère, 
De la ferme agricole habile ménagere, 


S 
Le matin au vieillard offre un lait nourrissant ; 


Aux sons divins d’un luth, sous ses doigts frémissant, 
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Laure aux échos du soir mêle sa voix timide; 
Tandis que la plus jeune et la plus intrépide, 
Paulowna, de l'étude épuisant les douceurs, 
Près du foyer champêtre et de ses tendres sœurs, 
Pour arracher un père à sa douleur profonde, 
Déroule à ses regards les annales du monde. 

Là , soit que les hivers glacent les clairs ruisseaux, 
Soit qu’un ciel de printemps brille au fond de leurs ex 
Le modeste vieillard, sans haine et sans envie, 
Voit terminer en paix sa courageuse vie. 

Il a pour compagnons quelques fiers vétérans 

Que le Russe jamais ne compta dans ses rangs; 
Ils ont du despotisme évité la vengeance 

En cachant loin des cours leur mâle indépendance. 
L'un, va des fiers coursiers, dociles à sa voix, 
Rallier les troupeaux dispersés dans les bois; 
L'autre attelle ses bæufs dès que l'aube s'éveille; 
Celui-ci de Pomone a rempli la corbeille ; 
D'autres vont recueillir les débris des forêts, 

Et d'un bois parasite émonder les guérets. 
Comme des anciens Grecs les bandes intrépides 
Cultivaient l'olivier sur des plages arides, 


Du sage Paulowski les braves compagnons 


Tirent d'un sol ingrat d'abondantes moissons- 


Ca 
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Mais déjà, de son char précipitant la course , 
Le soleil s’est caché sous les glaces de l'ourse; 
Le temps pousse l'automne en de plus doux climats; 
La plante se flétrit couverte de frimats ; 
Ramenés sous leurs toits, les fiers coursiers hennissent ; 
Sous le poids des glaçons les vieux chênes fléchissent ; 
Les fleuves enchaînés ont suspendu leur cours ; 
L'oiseau ne chante plus , tous les échos sont sourds ; 
Plus de feuilles, d’abris ; la nature éplorée 
Est morte avec les fleurs dont elle était parée; 
Le froid imprime à tout la tristesse et le deuil : 
Et la farouche hyène, et le tendre chevreuil, 
Et les serpens , frappés par le bruit des tempêtes, 
Dans le creux des rochers vont abriter leurs têtes. 
Bientôt le vent s’apaise et meurt au sein des airs. 
La neige à gros flocons couvre les champs déserts; 
De la terre et des eaux elle unit la surface. 
L'hiver, l'affreux hiver, sur son trône de glace, 
Voit fuir, à son aspect, sous le toit des hameaux, 
Büûcherons, laboureurs, et bergers, et troupeaux. 
C’est pendant ces longs jours de souffrance et d'alarmes 
Que, trahis par le temps bien plus que par les armes, 
Les glorieux débris de nos fiers bataillons 


Furent plongés mourans dans d'infectes prisons, 


| 
| 
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Ou trainés du Bober jusques en Sibérie 

Par une aveugle rage et par la barbarie . 

O muse! viens prêter à mes faibles pinceaux 

La force et les couleurs pour peindre tant de maux! 
Dis aux contemporains, dis aux races futures, 
Les éternels affronts , les mortelles injures : 

Dont le sort accabla nos guerriers dans les fers, 
Dévoile enfin la Prusse aux yeux de l univers, 

Ou plutôt, sous son nom, des monstres dont la rage 
Emprunta le poison pour frapper le courage, 

Et qui, rêvant encor des tourmens plus affreux, 
Par la main des bourreaux insultaient à nos preur“ 
Peins-nous ces noirs cachots , eftr oyables abimes, | 
Où j'ai vu dans un jour consommer tous les crimes. . 
Dépouillés , sans abris, sur les neiges errans, 
Montre-nous de Botzen les vainqueurs expirans : 
L'arrêt est prononcé, ce n ‘est plus un mystère , 
La vertu doit du crime ensanglanter la terre; 

Ils y périront tous... Mais de ces tristes bords 

Au moins vont-ils en paix descendre chez les mor ts 
Non.... O rage inouïe! à race criminelle! 

Le mourant va creuser sa demeure éternelle... 
Ah! ma main se refuse à tracer tant d horreurs. 


« Invincibles martyrs, objets de nos douleurs , 
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Ed 


> Vous dont la France ignore où la cendre repose, 
» Acceptez en tribut des chants que je compose , 
3 » Non pour d'obscurs tombeaux à nos pleurs dérobés, 
| » Mais pour flétrir le sol où vous êtes tombes... 
» Un jour viendra peut-être où le fer de nos braves 
» Fera trembler la terre où vous fûtes esclaves. 
» Mais non, plus de vengeance; amis, dormez en paix : 
» Votre gloire et vos noms ne périront jamais. » 
Forcé par les rigueurs de cet hiver terrible 
A rester abrité sous le chaume paisible , 
Un soir que Paulowna de l'empire romain 
Terminait la peinture, un Tacite à la main, 
Le sage Paulowski, près du feu qui pétille , 
Racontait longuement à sa jeune famille 
Du grand Kosciusko les immortels travaux ‘’, 
Ses succès, ses revers, et sa gloire, et ses maux; 
Sa constance à braver, contre une ligue impie, 
L’esclavage et la mort pour sauver sa patrie ; 
Son mépris des grandeurs, dont l'éclat nous séduit ; 
i, Quand lun des Polonais, surveillant de la nuit, 
Aux portes du château, prudente sentinelle, 
Accourt, et, tout entier à sa frayeur mortelle , 
Annonce que le ciel, humide et ténébreux, 


Des noirs confins du nord, tout à coup radieux, 
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Répand sur la forêt des torrens de lumière ®. 

Le peuple en ces climats dans une erreur grossière, 
Des jeux de la nature indigne spectateur, 

Voit dans ce phénomėne un fléau destructeur : 

Les airs vont près du pôle alimenter la foudre, 
L'onde va s’entr’ouvrir, la terre se dissoudre, 

Il n’est pas jusqu'aux cieux quinedoivent trembler, 
Tant l’aveugle ignorance est prompte à s'ébranler! 
Calme au milieu des siens, insensible à la crainte, 
Toutefois le vieillard a marché vers l'enceinte 

Qui d’un vaste rideau protége sa maison, 

Sourit , s'arrête, et dit, contemplant l'horizon : 

« O mes braves amis, ce brillant météore 

» Vous alarmait en vain : rassurez-vous; l'aurore, 
» Éclairant nos climats que fuit l'astre du jour, 

» Nous prouve que des dieux nous possédons L'amour 
» C'est dans ces traits de feu que leur volonté brille’ | 
» Dissipez vos frayeurs; je vais de ma famille 

» Éclairer la raison et calmer les esprits. » 

Il achevait ces mots... De lamentables cris, 
Echappés des forêts, frappent soudain son âme : 


« Volons, s'écria-t-il; un dieu puissant m’enflammé 


» Et son bras protecteur dans l'ombre de la nuit 


» Protége des mortels que le malheur poursuit. 
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> Volons....» La bienfaisante et superbe lumière 
> Guide à travers les bois la troupe hospitalière. 


Paulowski ne sent plus le poids de ses vieux ans; 
fl retrouve sa force, et ses pas moins pesans 


L'ont porté jusqu aux lieux où la pitié l'appelle. 
Ah! quel coup va frapper son âme paternelle! 
Déjà d'un trouble affreux est agité son sein : 

<1 La plainte croit encore; on approche, et soudain, 
A travers les forêts dont les branches noircies 
Fléchissent sous le poids des neiges endurcies, 
De gardes entourés il voit, dieux! quelle horreur ! 
Sous de honteux haillons, trainés par la fureur, 
Des squelettes vivans, mutilés et livides, 

Brisant de froids glaçons entre leurs dents avides 
« Tuez-moi, tuez-moi, vils et lâches bourreaux ; 


» J "emporterai vos COUPS dans la nuit des tombeaux. 


r » Vous vivrez impunis..…. achevez.... je succombe. 

d » Ah! monstres, je me meurs...» ildit, chancelle, et tombe. 
Lautre, que glace encore un invincible effroi, 
Dans sa crainte inutile est frappé par le froid ; 
Celui-là se rebelle.... et les sombres murmures 

g De sanglots , de soupirs, de blasphèmes, d injures, 


Couvrent les derniers mots du martyr expirant. 


Le bon vieillard alors, à peine respirant, 


Il 
| 
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Méle sa voix plaintive aux cris de la souffrance, 
Aux pleurs du désespoir les vœux de l'espérance, 
Du zèle offre l'exemple à ses braves amis, 

Se précipite, arrive, et reconnait son fils. 
Peignez-vous ces momens pleins de trouble et de cha 
« Tu vois, lui dit son fils en le baignant de larmes, 
» D'infortunés guerriers, d'illustres conquérans, 

» Que la faux des combats a respecté vingt ans: 

» Ils sont mes compagnons d’infortune et de gloire; 
» La France est leur pays... tu connais leur histoire. 
A ce récit touchant, le vieillard attendri 

Sur son cœur paternel presse son fils chéri ; ua 
Du geste, de la voix il soutient, encourage f 
Ces braves accablés de misère et d'outrage. 
Victimes des combats, qui ne plaint votre sort! 
L'un d'eux, enveloppé des ombres de la mort, 

Et de sang épuisé, succombe de faiblesse ; 

Dans ses traits cependant règne encor la noblesse. 
Deux coursiers attelés au rapide traineau 
L'emportent, et sont fiers d’un si noble fardeau. 
La troupe avec respect autour de lui se range. 
L’heureux vieillard leur dit : « Consolez-vous; tout ch! 
» Le plus cruel destin peut se laisser fléchir, 


» Et vous avez peut-être achevé de souffrir... 


ire; 


oire 


SSê. 
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» Ah! comptezsur les soins d’un vieilami, d'un père: 
» Venez; vous trouverez sous mon toit tutélaire 
» La douce bienfaisance et l'hospitalité. » 

Enfin, la troupe arrive. Une jeune beauté 
Du rustique palais a fait ouvrir la porte. 
Le Français dans les fers, le Kalmouk qui l'escorte, 
Entrent , et du foyer les sapins embrasés 
Rappellent la chaleur en leurs corps épuisés. 
Paulowna , qu'embellit une pitié touchante , 
Offre le doux cachatà la troupe souffrante . 
Et la faim dévorante assouvit ses besoins. 
Aux bontés de sa sœur, à ses généreux soins, 
Paulowski recommande, en ces vives alarmes, 
Le jeuneSénarmont, son cher compagnon d'armes (". 
Mais ils sont superflus les vœux de l'amitié. 
Un plus puissant pouvoir excite la pitié; ° 
Un trouble involontaire, une invincible flamme, 
De l'humble Paulowna vient de pénétrer l'âme ; 
Un sentiment profond lui dit, en soupirant, 
Que sa vie est soumise au guerrier expirait : 
De ce charme secret rien ne peut la distraire ; 
En ce moment à peine elle écoute son frère. 


Bientôt à flots pourprés coule un vin généreux, 


o 9 e n . 
Vin qu'a produit la terre où naquirent ces preux, 
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Et rendus à la vie ainsi qu à l'espérance, 


Dans une douce erreur ils retrouvent la France”: 


L'un aux pieds du Jura fait parquer ses troupeaux ; 
L'autre aux bords de la Seine a trouvé le repos; 


Celui-ci va s'unir à celle qu'il adore; 


Celui-là veut combattre à la prochaine aurore ; 


Il croit déjà, foulant leurs tonnerres brisés, 
Vaincre des rois du Nord les soldats divisés ; 
affronts qu on fit à sa misère, 


Il venge les 
. Q trompeuse chimère: 


Il triomphe, il pardonne... 
des fers rêvent la liberté ! 


Tous sous le poids 
t la bonté, 


Aux attraits gracieux unissan 


Les trois aimables sœurs, qu’un même vœu seconde, 


Font succéder l'espoir A | 
Et la gloire aux revers. Chaste fille des cieux, 


a douleur profo nde, 


, e o e s Aas 
C’est toi qui, corrigeant le sort capricieux, 


Dans le pire des maux as fait naitre des charmes, 


du plaisir dans nos larm 


en mes faibles discours, 


Sous nos chaìnes des fleurs, 
Mais comment redirai-je, 
Tant d'augustes bienfaits, tant de nobles 
O Muse! entends le cri de mon âme attendrie; 
De ton souffle divin soutiens ma voix flétrie, 
Force le temps jaloux de garder à jamais 


Et les noms que je cite et les noms que je tals 


secours f 


T“ 


11) 


L 
re, 
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Et vous, dont les vertus, l’aimable bienfaisance 
Ont de nos longs malheurs adouci la souffrance, 
Sexe fait pour l'amour et la tendre amitié, 
Des braves Polonais séduisante moitié, 
Belles de tous les rangs, femmes de tous les âges, 
De la reconnaissance acceptez les hommages ; 
Mon cœur n’oublira point qu’en ces temps de douleurs 
Vous répandiezsur nous des bienfaits et des pleurs €”: 
Votre courage, armé d'une douce éloquence, 
Aux coups de l'esclavage opposait l'espérance. 
Il m'en souvient encor... L’aiguille et le fuseau 
Sous vos doigts délicats préparaient le réseau 
Et le simple tissu qui, dans ce temps funeste, 
Formaient du prisonnier le vêtement modeste (#. 
Bravant pour nous sauver et l'horreur des prisons 
Et d'un air infecté les dangereux poisons, | 
Vous osiez à la mort disputer sa victime , 
Et la mort respectait ce dévouement sublime (©. 
O toi donc à qui j'offre en mes faibles tableaux 
Les traits de nos amis et ceux de nos bourreaux, 
O France! ô ma patrie! exauce ma prière : 
Lorsque le temps jaloux de sa faux meurtrière 
Aura de mille états frappé les légions; 


Que du pôle étonné les froides régions 
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Verront l'astre du jour, dans sa course incertaine, 


Des noirs glaciers du Nord envahir le domaine; ` 


Que des débris fumans de vingt peuples rivaux 
Les destins auront fait des empires nouveaux ; 
Qu'il ne te restera de dix siècles de gloire 

Qu'un léger souvenir protégé par l’histoire; 
France! pour exaucer ma prière et mes vœux, 
Faisant haïr la guerre à tes derniers neveux, 
Dis-leur que, dans ces temps d'infortune et d'orage, 
Où du Nord contre nous se déchaïina la rage, 

Où les plus noirs tourmens, des enfers exhumés, 
Frappèrent sans pitié tes guerriers désarmés, 

I fut de vrais héros hospitaliers et braves; 
Libres, mais de l'honneur aveuglement esclaves, 
Dont le noble courage a pendant trente hivers 
Secondé nos succès, partagé nos revers ; 

Qui, du sort rigoureux corrigeant l'injustice, 

Te soutinrent encore au bord du précipice ; 
Dont l'amitié pour nous ne s’altéra jamais, 


Que ces héros enfin étaient les, Polonais (26), 


FIN DU DEUXIÈME SOUVENIR. 
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NOTE PREMIÈRE, PAGE 30. 


Toi qui d’un pâtre obscur fis un héros fameux. 


C’est l'amour de la liberté qui fit un héros de Guil- 
laume Tell. Si l’infame Gessler se fût borné à exercer 
son autorité absolue sans outrager l'humanité ; cette 
conduite prudente eût retardé peut-être pour long- 
temps l'émancipation de l'Helvétie. Mais la tyrannie 
qui a goûté du despotisme ne recule point; celui qui 
ose opprimer ses semblables sourit bientôt à l'idée de 
les humilier, de les accabler. Qu'arrive-t-il? Lisez 
l'histoire , lisez Jean-Jacques, lui qui a médité si pro- 
fondément sur la marche de l'esprit humain et des ré- 
volutions sociales : 

« Quiconque veut ôter aux autres leur liberté, fi- 
» nit presque toujours par perdre la sienne : cela est 
» vrai, mème pour les rois; et bien plus vrai surtout 


» pour les peuples. » 


54 NOTES 


NOTE DEUXIÈME, PAGE 40. 


Généreuse Pologne, applaudis à mes vers. 


Il n’est pas un prisonnier français qui n'ait reçu en 
Pologne des secours d'argent, des vivres, des vête- 
mens et de touchantes consolations. Les premières 
familles de Varsovie se cotisérent pour donner un peu 
d'argent à chaque prisonnier à son passage dans cette 
ville. On peut juger de l'importance du bienfait par 
le nombre considérable de ces infortunés. Il en fut 
de même sur tous les points de cette terre hospita- 
lière. A Minsk (Lithuanie), les femmes firent des 
quêtes fréquentes pour en distribuer le produit aux 
plus nécessiteux , aux malades, aux blessés, dans les 
hôpitaux , par l'intermédiaire des chirurgiens et mé- 
decins français qui y étaient employés; et ces secours 
ne cessèreñt point, malgré les menaces de proscrip- 
tion des Russes. 

Que de noms respectables nous aurions à citer si 
nous voulions désigner à la reconnaissance de la na- 
tion francaise tous ceux qui ont fait du bien à ses en- 
fans. A Varsovie, les Potoski, Alexandrowitz , Kotc- 
kiwitz, Morski, le président Ostrowki, Radziwil, 
Oginska, Lubienski, Schimanoski , le préfet de Var- 


sovie, et des Français, tels que l'abbé Drevelle , 
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Sponville, la comtesse de Vauban , habitans de cette 


capitale. A Minsk , le vieux président Silawa , Sta- 
nislas Prozinski, Melchior Wollodkowiez , le prési- 
dent Louis Kaminski , Pius Tiskewiez , Olinski, Nie- 


pokoyzicki, Adam Chreptowiez, Charles Czapski, 


Dabroski, Kobylinski, Sadoski, Jwanoski, Gidze- 


wiez , Wankowiez jeune, Prosynska, Szezerbinska, 


Czidloska, Komarowna , etc. Tous ces noms ont mé- 
rité de vivre à jamais dans les souvenirs de la France, 
dans les annales de l'humanité. Il est impossible de 
bien préciser les traits de bienfaisance , de pitié géné- 
reuse , de dévouement, dont se sont honorés, indivi- 
duellement ces bons et respectables Polonais ; mais 
on peut, sans craindre d’être démenti , leur en attri- 
buer de tout genre : l'imagination même n'atteindra 
pas la réalité de tant de nobles sacrifices et de belles 


actions. 


NOTE TROISIÈME, PAGE 41. 


C'est là que Paulowski, courbé par la vieillesse, 
Rève à son jeune fils, qui, loin d’un doux répos, 
Obéit à la gloire en suivant nos drapeaux. 


Chacun sait avec quel dévouement les Polonais ont 
combattu pour la cause de la France. Partout une 


conduite franche, un caractère noble et facile leur 


concilia l'estime et l'affection des Français, comme 
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léur brillant courage excita notre admiration. Les 
journées de Tudela , de Somma-Sierra, et beaucoup 
d’autres ‘encore attesteront la valeur héroïque des Po- 
lonais. Rivalisant d'ardeur et de zèle avec les Fran- 
çais; leurs dignes frères d'armes, c'était par des 
exploits incroyables qu'ils cherchaient à les égaler, et 
on les voyaient sourire à l'approche d'une mort glo- 
rieuse quand ils perdaient la vie sous nos drapeaux. 
O braves et chers Polonais, les malheurs des temps 
ont'pw désoler notre patrie qui vous avait adoptés 
pour fils; mais le souvenir de vos faits d'armes, de 
votre attachement incorruptible vivra dans cette 
France, dont vous fütes les défenseurs, tant qu'il y 
battra:un cœur français! C'est avec vérité que nous 
chanterons toujours ce patriotique refrain où votre 


vaillance était célébrée : 


O vous qu’à nos belles journées 

La gloire a fait participer, 

Polonais, de vos destinées 

Le ciel doit enfin s'occuper ! 

Mais, fussiez-vous dans les alarmes, 
Amis, nous n’oublirons jamais 

Que nous avions pour frères d'armes 


Les braves lanciers polonais. 


(Chant des Lanciers Polonais, par Pradel.) 
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NOTE QUATRIÈME, PAGE 44. 


C'est pendant ces longs jours de souffrance et d'alarme 
Que, trahis par le temps bien plus que par les armes, 
Les glorieux débris de nos fiers bataillons 

Furent plongés mourans dans d’infectes prisons, 

Ou traînés du Bober jusques en Sibérie. 

L'auteur des Souvenirs ayant été fait prisonnier sur 
les bords du Bober, le 29 août 1813, et conduit en 
Pologne , donne ainsi les détails de cet événement, 
dont il a été témoin et victime. 

« Le 26 août 1813, après s'être battu les 16, 17, 
18, 19, 21 et 23, le général Puthod , commandant la 
dix-septième division de la grande armée, faisant par- 
tie du cinquième corps, sous les ordres de Lauriston, 
fut chargé par le maréchal Macdonald de couvrir la 
droite de notre armée de Silésie, en se portant sur 
Schœnau et Jauer, et de tomber sur la gauche de 
l'ennemi , tandis que le maréchal l’allait attaquer de 
front. Un retard dans la distribution des vivres, faite 
le 26, pour huit jours , ne permit au général Puthod 
de commencer son mouvement qu'à midi. La pluie 
tombait par torrens. Le canon se faisait entendre de- 
puis plusieurs heures. Le général fut tenté un mo- 
ment de se porter vers le champ de bataille, Heureuse 


idée qui , si elle eût été suivie ; aurait changé totale- 


ment le sort de la campagne, puisque le comte Lau- 


| 
| 
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riston tint tête aux alliés jusqu’à la nuit close avec le 
cinquième corps , auquel appartenait la division Pu- 
thod (1). Que n'eût-il point fait avec un tiers de for- 
ces de plus? Mais, dans la crainte de compromettre 
le salut de l’armée en n’exécutant point les ordres de 
son général en chef, Puthod fit son mouvement. La 
division s'enfonça dans les gorges des montagnes de la 
Silésie qui avoisinent la Bohème, par des chemins de 
traverse effroyables. En vertu des ordres qu'il avait 
recus, le général détacha sa première brigade sur 
Hirscheberg , petite ville sur le Bober , environ à qua- 
tre lieues-en arrière, à droite, et avec l’autre il mar- 
cha sur Schœnau, pour se porter de là sur Jauer; 
mais la pluie, les torrens, les cosaques opposèrent de 
si grands obstacles à sa marche, qu’il fallut s'arrêter 
sur les hauteurs en arrière de Schœnau , où la troupe 
bivouaqua. C’est dans cette déplorable situation que 
nous attendimes le jour et les résultats de la bataille 
qui s'était prolongée très-avant dans la nuit. Le géné- 
ral ayant jugé par le bruit du canon, dont les coups 

| 


(1) Le général russe Langeron nous dit, le premier soir de no- 
tre captivité, que l'impétueuse attaque du général Lauriston , le 
26, à six heures du soir, l’allait forcer d’évacuer Jauer, si les 
succès de Blucher sur le reste de l’armée n’eussent forcé le cin- 


quième corps à suspendre sa marche offensive. 


i= 
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s'affaiblissaient de plus en plus, que la bataille était 
perdue , et ayant devant lui une ligne de troupes du 
double de la sienne , résolut , le 27 au matin, d'at- 
tendre de nouveaux ordres avant de continuer son 
mouvement offensif, ou de se retirer sur Hirschberg 
pour y prendre sa première brigade. Enfin, à midi, 

un aide de camp du maréchal, escorté de quelques 

braves voltigeurs, vint annoncer que la bataille de la 

Katzbach était perdue; que l'armée, séparée par les 
torrens , était dans un désordre affreux, et que le gé- 
néral Puthod , abandonné à ses propres forces , de- 
vait se retirer par où il pourrait, pourvu toutefois 
qu'il pút se trouver le 28 au soir à la position de Plag- 
witz, en avant de Lœwemberg, où l'armée devait 
l’attendre. Le général, sachant qu'il y avait sur le Bo- 
ber un pont à Hirschberg , que sa première brigade 
y était, que la division Ledru devait y venir, se dirigea 
sur ce point. Cette courte retraite coûta la vie à beau- 
coup de soldats qui périrent dans les mauvais chemins. 


» Cependantles tristes débris de la deuxième brigade 


rejoignirent ceux de la première le 27 au soir, prés 
d'Hirschberg ; mais les culées du pont étant couver- 
tes de dix pieds d’eau, il fallut coucher dans la vase, 
l'impossibilité du passage du Bober s'opposant à no- 
tre entrée à Hirschberg. La division du général Le- 


dru ne paraissait point ; il ne nous restait plus qu'un 


| 
| 
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seul espoir : c'était de gagner les hauteurs de Plagwitz. 
Mais, dans un espace de huit lieues de défilés, où 
l'ennemi devait infailliblement nous écraser, la divi- 
sion, composée en grande partie de Hollandais, qui 
précédemment s'étaient bien battus , se vit abandonnée 
par beaucoup d’entre eux , et fut réduite à deux mille 
cinq cents hommes. Les armes ne pouvaient faire feu; 
le pain qu'on avait pris deux jours avant pour une se- 
maine se trouvait déjà consommé par les hommes ou 
avarié par la pluie ; le découragement était à son com- 
ble. Toutefois le général Puthod ne perdit point l'es- 
pérance , et ordonna de marcher en avant. 

» Le 28 au matin, les restes de la division qui, 
seule, avait pendant quatre heures , le 23, au Wols- 
berg , soutenu l'effort de quarante mille ennemis, ré- 
duite de quatre cinquièmes, s'enfonça sur une co- 
lonne dans les gorges qui bordent le Bober. Elle mar- 
chait dans cet état déplorable depuis cinq heures du 
matin, et à quatre-heures du soir elle avait à peine 
fait six lieues’, quand quelques chasseurs à cheval, qui 
éclairaient notre marche, annoncèrent que la cavale- 
rie russe nous attendait au sortir du défilé. Bientôt 
nous la vimes s'ébranler pour charger notre tête de 
colonne , formée du cent trente-quatrième régiment, 
réduit à quatre cents hommes , dont les fusils étaient 


1 ä e 4 
hors d'état de partir. Fort heureusement l'ennemi he- 
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sita, ne connaissant point notre faiblesse, et nous 
donna le temps de mettre quatre piéces en batterie, 
qui l’obligèrent à quitter le champ de bataille. Mais, 
sans le savoir, il atteignit son but : en nous arrêtant 
deux heures, il nous empècha d'arriver le même soir 
où notre armée nous attendait. 

» Le général Puthod , croyant avoir atteint son but, 
fit occuper le village de Zopten, situé à trois quarts 
de lieue des hauteurs de Plagwitz, et attendit dans 
cette position les hommes restés en arrière, en fai- 
sant partir deux officiers qui se dévouérent pour por- 
ter des nouvelles de la division au maréchal; et, dans 
l'espoir de faire pressentir à l'armée française que 
nous étions près d'elle, il fit tirer dix coups de canon 
dès que la nuit fut close. Quelque temps après nous 
entendimes une forte détonnation. Nos soldats applau- 
dirent avec enthousiasme , croyant qu'on répondait à 
notre signal. L'armée faisait sauter ses caissons et nous 
abandonnait !... 

» Le temps était devenu plus doux. L'espoir de bat- 
tre lennemi le lendemain s'il osait leur disputer le 
passage, rendit même la gaieté à nos soldats : quel- 
ques heures suffirent pour faire oublier plusieurs 
jours de fatigue. Ce fut surtout parmi les braves du 


cent trente-quatrième régiment ( ci-devant garde de 


Paris), qu’une heureuse hilarité se fit remarquer. lls 
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faisaient sécher leurs habits et nettoyaient leurs armes 
en chantant. 

» Le 29 au matin, la division , forte de deux mille 
hommes, se mit en marche par un temps superbe, 
pleine d’audace et d'espérance , chassant devant elle 
une nuée de cosaques qui voulaient lui barrer la route, 
et arriva sur les hauteurs de Plagwitz, en avant de 
Lœwemberg, à huit heures du matin. Notre armée 
n'y était plus. Le Bober inondait encore toute la prai- 
rie; mais nous connaissions les ponts de Lœwemberg : 
la division y avait battu l'ennemi le 21. Nous croyions 
toucher au port. Vingt chasseurs s’élancèrent dans 
l'eau pour aller reconnaître le passage. Chaque sol- 
dat placé sur la hauteur les suivait de l'œil. Ils avancè- 
rent de deux cents toises; les chevaux n'avaient de 
l'eau que jusqu’au poitrail. «Nous passerons , s'écrie 
» toute la division : vive l’empereur !...» — « Vous 
» ne passerez pas : les ponts sont rompus!» Qu'on 
juge de l'effet que produisit cette affreuse découverte. 

» Incapable de découragement , le général Puthod 
envoya l'un de ses aides de camp, le capitaine Péry, 
à Lœwemberg, où se trouvait une brigade westpha- 
lienne. Il vit les officiers du génie, qui lui promirent 
que , si le général Puthod tenait deux heures dans sa 


position , le pont serait rétabli , et revint près du gé- 


néral , qui donna sa parole d'honneur de tenir quatre 


D 
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heures. À neuf heures du matin la division prit posi- 
tion sur la hauteur de Plagwitz , adossée au Bober. Le 
général , résolu de se défendre jusqu à la mort, fit les 
dispositions propres à retarder la catastrophe qui de- 


venait inévitable si le pont n'était promptement réta- 


bli. Déjà les tirailleurs sont aux prises. L'ennemi 
nous enveloppe de toute part. Notre artillerie répond 
à la sienne. Le feu est engagé sur toute la ligne. Du 
coté de lennemi est le nombre et la perspective du 
butin; du nôtre, le désespoir et la rage... Le com- 
bat continua jusqu'à deux heures avec le même achar- 
nement. Le général Langeron, commandant le corps 
ennemi (1), fit sommer Puthod de se rendre. Celui- 
ci répondit en faisant tirer sur le porteur de cette pro- 
position. Le combat recommença. L'ennemi venait 


de recevoir du renfort ; ses feux étaient plus rappro- 


silence relie {runen uab nigana one 


(x) « Général, dit le comte Langeron au général Puthod qu’on 


a lui amenait prisonnier, quand on s’est comporté comme vous, 


» on a droit à la reconnaissance de ses concitoyens et à Padmi- 


» ration de ceux qui vous ont vaincu; mais vous avez eu tort de 


» refuser de vous rendre , vous auriez conservé vos bagages.» — 


« Et l'honneur, répliqua Puthod, se serait trouvé dans un porte- 


» manteau!» Le général russe se tut, et continua de donner 


des preuves du plus touchant intérêt au guerrier malheureux. 


Le frère du roi de Prusse et Blucher même vinrent lui offrir des 


secours que refusa la fierté francaise. 
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chés et plus nourris; les nôtres continuaient dans 
uñe progression contraire. Déjà le commandant d’ar- 
tillerie, Bonafos de Latour, était obligé de compter 
les coups faute de munitions. Cependant deux mille 
malheureux luttaient depuis quatre heures, sans es- 
poir d'être secourus, contre une armée entière. 
Voyant a résistance opiniàtre de Puthod , l'ennemi 
avait abandonné la poursuite de notre armée, qui se 
retirait sur Buntzlau , et s'était concentré sur les hau- 
teurs en avant de Lœwemberg. Les eaux du Bober, 
loin de diminuer, croissaient avec une rapidité ef- 
frayante , et les ponts qu'on essaya de jeter furent em- 
portés par le courant. Dès lors plus de moyens d’é- 
chapper. Mourons en Français! dit Puthod. Au mè- 
me instant notre droite est enfoncée. Les débris du 
146°. de ligne , qui la composaient, reculent devant 
les masses ennemies. Le général s'élance au milieu 
des fuyards ; il place son chapeau au bout de son épée, 
fait battre la charge par ses tambours , et crie : En 
avant! Mais les soldats et les tambours reculent et se 
précipitent dans le Bober. Puthod fait un nouvel ef- 
fort à la tête de ses officiers d'état major et de son es- 
corte. Il s'élance sur la colonne ennemie, et, chose 
inouïe | cinquante cavaliers font mettre bas les armes 


a un bataillon de six cents hommes , formant tête de 


colonne d’un corps de plus de dix mille. Mais ce suc- 
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cès ne pouvait qu'être éphémère. Bientôt notre gauche 
est enfoncée ; nous sommes foudroyés de toute part; 
et notre feu s'éteint faute de munitions. Ce n'est 
plus un combat alors, c'est la plus horrible bou- 
cherie : les blessés sont égorgés sur le sol où ils vien- 
nent de tomber en braves; un quart de la malheu- 
reuse division demeure sur le champ de bataïlle ; le 
reste se précipite dans le Bober, où les vainqueurs le 
poursuivent à coups de fusil. La plupart des oficiers de 
tous grades périrent dans les flots ou sur le champ de 
bataille, Le brave général Puthod, qui avait cherché 
vingt fois la mort, fut fait prisonnier, dépouillé de ses 
décorations, privé de ses armes, et conduit dé Lan- 
geron à Blucher, qui, malgré sa haine pour les Fran- 
çais, ne put s'empêcher d'admirer l’héroïque résis- 
tance du général Puthod , et donna des marques d'es- 
time au guerrier trahi par la fortune. » 

Voici ce qu'on dit de cette affaire dans un ou- 
vrage qu'on ne peut suspecter d’avoir voulu flatter les 
Français; il est intitulé : Tableau de la Campagne 
d'automne de 1813 en Allemagne, par un officier 
russe : 

« Dans là journée du 14 (26 août ), le général Pu- 
thod avait été détaché avec sa division pour se porter, 
par Schœnau et Jauer, sur les derrières des alliés. 


Ayant appris la perte de la bataille, il se replia sur 


~“ 


þ 
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Hirschberg, où il tenta, mais en vain, de passer le 
Bober. Le pont avait été rompu, et il se trouva forcé 
de longer la rive droite de la rivière pour tacher de 
découvrir un passage plus bas. Le 17 (2y aout), il 
arriva vis-à-vis de Loœvemberg , où il fit des tentatives 
infructueuses pour rétablir le pont. Ce retard donna 
le temps au corps de Langeron d'arriver sur lui. Pu- 
thod , se voyant menacé d'une attaque qu'il n était pas 
en état de soutenir, voulut se tirer d'affaire , soit en 
perçant sur Buntzlau, soit en retournant sur ses pas 
vers Hirschberg; mais il n'était plus temps : le géné- 
ral Rudzewitz se trouvait déjà maître de la route de 
Buntzlau , et la cavalerie du général Korff, soutenue 
de l'infanterie du prince Czerbatof, s'établissait sur 
celle de Zobten , sa dernière issue. Puthod , se voyant 
cerné, prit position sur la hauteur de Plagwitz. Dans 
cette situation désespérée, les Français ne songent 
plus qu’à vendre chèrement leur vie, et opposent en 
effet la plus vigoureuse résistance aux efforts réunis 
du prince Czerbatof et de Rudzewitz. Enfin, acca- 
blés par le nombre, ils sont rompus et précipités 
dans le Bober. Le général Puthod , cent officiers et 
trois mille hommes furent pris avec deux aigles, douze 
pièces de canon et leurs caissons. Tout ce qui ne fut 


pas fait prisonnier se noya. Malgré la catastrophe de . 


la division française, l’on ne peut refuser des éloges 
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à la bravoure de son chef. Combien de généraux, à sa 
place , auraient cru devoir capituler sans combattre! 
Puthod préféra succomber avec honneur. » 

On reconnaît aisément l'exactitude de ces détails , 
au nombre dhommes près composant la division. 
L'auteur, fait prisonnier dans cette malheureuse cir- 
constance , continue sa narration. 

«Les débris de la division Puthod et les prisonniers 
faits le 26 à la bataille de la Katzbach, se montant à 
plus de douze mille hommes, furent conduits sur les 
derrières de l’armée. A leur arrivée à Jauer, le gou- 
verneur fit dépouiller tous les prisonniers, indistinc- 
tement, de leurs capotes, bonnets et souliers. Les 
paysans de la Silésie , touchés du malheureux état de 
ceux qu'ils avaient vu naguère vainqueurs et géné- 
reux, se cotisérent malgré les autorités prussiennes, 
pour offrir quelques pauvres habits à nos soldats, la 
plupart réduits à un état absolu de nudité. Il fut bien- 
tôt décidé qu’on nous conduirait dans le fond de la 
Russie; mais, comme si la perte de la liberté, les 
privations de tout genre et l’âpreté du climat ne suf- 
fisaient pas pour détruire de malheureux soldats , On 
nous fit passer l'automne en cantonnement dans la 


Silésie , afin de ne nous mettre en route qu'en hiver. 


! | : 
Ah! sachons-en gré au gouvernement prussien : ce 


u est point sa faute si quelques-uns de nos camarades 
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sont allés mourir sous les glaces du pôle; il a tout fait 


pour les enterrer chez lui. » 


NOTE CINQUIÈME, PAGE 44: 


Dis aux contemporains, dis aux races futures, 

Les éternels affronts, les mortelles injures 

Dont le sort accabla nos guerriers dans les fers, 
Dévoile enfin la Prusse aux yeux de l'univers, 

Ou plutôt, sous son nom, des monstres dont la rage 
Emprunta le poison pour frapper le courage, 

Et qui, cherchant encor des tourmens plus affreux , 
Par la main des bourreaux insultaient à nos preux. 


A Namsleau , petite ville de la Haute-Silésie, deux 
mille quatre cents prisonniers français, dans le plus 
affreux dénûment , arrivèrent au mois de septembre 
1813. Entassés dans des églises et des couvens mal- 
sains, privés des alimens les plus nécessaires à la vie, 
ces victimes furent bientôt atteintes d’une maladie 
contagieuse qui en enlevait jusqu’à cinquante dans un 
jour. Il est naturel de penser que les autorités locales 
prirent des mesures pour arrêter le fléau : ce fut tout 
le contraire. Le froid commençait à se faire sentir ; 
on couvrait les vivans des haillons empestés de leurs 
camarades morts |... Le général Puthod , détenu dans 
la même ville, fit des plaintes au landrate (sous-pré- 


fet) sur le peu de soins qu’on donnait à nos infortu- 


nés soldats; il se plaignit de l’infamie qu'il y avait à 


At fai 


deu 
plu 
mbr 
mal- 
| vie, 
ladie 
ns ul 
cales 
t toul 
ntir: 
leur 
dan 
-pré 
prt 


ait à 


DU DEUXIÈME SOUVENIR. 69 


faire cuire leurs pommes-de-terre dans une chaudière 
de cuivre dont le fond était couvert d’un pouce de 
vert-de-gris; que le poison était évident. Le monstre 
répondit froidement : Notre but étant de détruire les 
Français, que ce soit sur le champ de bataille ou av- 
TREMENT, {ous les moyens sont bons , puisqu'ils mènent 
à la méme fin. 

Après la prise de Wittemberg par les Prussiens, le 
major baron de Lohausen , Hollandais d'origine , chef 
d'état major du général Lapoipe, ayant repoussé cou- 
rageusement les infâmes propositions que lui fit l'en- 
nemi de livrer la place, fut traité de la manière la 
plus outrageante. Conduit avec ses malheureux frères 
d'armes de Wittemberg à Dessau, on le fit traverser 
la ville accompagné de deux hommes mal vêtus qui 
le menaient avec une dureté sans exemple. L'infor- 
tuné major, se voyant accompagné d'une foule im- 
mense d'habitans qui tantôt semblaient le plaindre et 
tantôt l'accablaient d'injures, ne pouvait s'expliquer 
cette bizarrerie afligeante. Qu'on juge de son éton- 
nement quand il apprit qu’un officier toujours fidèle à 


l'honneur avait été conduit par les valets du bourreau. 


NOTE SIXIÈME, PAGE 44. 


Ils y périront tons. Mais de ces tristes bords 
Au moins vont-ils en paix descendre chez les morts ? 
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Non... O rage inouïe! O race criminelle ! 
Le mourant va creuser sa demeure éternelle... 
Ah! ma main se refuse à tracer tant d'horreurs. 


Dans la crainte de mettre la contagion dans la ville 
de Namsleau (Haute-Silésie ) , on poussa la barbarie 
jusqu’à conduire les prisonniers français qui en étaient 
atteints dans une plaine marécageuse , où ils bivoua- 
quèrent sans feu et sans paille. Chaque jour ils mou- 
raient par centaines; et l'on a vu ceux qui conser- 
vaient encore quelques forces , creuser eux-mêmes la 
terre qui devait les recouvrir le lendemain. En moins 
d'un mois plus de deux mille périrent de cette ma- 
nière; et vers les premiers Jours de décembre, le 
reste , dans un délabrement trop pénible à décrire, 


partit pour la Russie. 


NOTE SEPTIÈME; PAGE 49. 


Le sage Paulowski, près du feu qui pétille , 
Racontait longuement à sa jeune famille 
Du grand Kociusko les immortels travaux. 


Les Polonais portent à Kosciusko un souvenir qui 
tient de l’idélatrie. Comme les travaux de ce défen- 
seur de la liberté sont peu connus en France, nous 


croyons être agréable à nos lecteurs en leur en don- 


nant une rapide analyse. 


Kosciusko (Thadé), fils d'une famille noble , mais 
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pauvre , fut élevé à l'école des cadets à Varsovie. Il 
fut un des quatre élèves que l'établissement fait voya- 
ger à ses frais, vint terminer ses études en France, 
et obtint une compagnie à son retour en Pologne ; 
passa en Amérique , fit la guerre de l'indépendance; 
obtint le grade d'aide de camp de Washington , l'ami- 
ué de La Fayette, et l'estime de Franklin ; revint 
dans sa patrie , fut un des dix-sept officiers qui don- 
nérent leur démission quand Stanislas traita la se- 
conde fois avec la Russie, ennemie acharnée des li- 
bertés de la Pologne. — Il fut contraint de s’exiler, 
vint en Saxe , où il reçut le titre de citoyen français, 
que lui décerna l'assemblée législative. Appelé par ses 
talens et son patriotisme à la gloire de commander 
ses compatriotes en 1794, il s'empara de Cracovie le 
24 mars , y fut nommé chef suprême de l'insurrection 
avec des pouvoirs sans bornes dont jamais il ne més- 
usa. Dix jours après, avec une armée de quatre mille 
hommes , il battit douze mille Russes dans la plaine 
de Wlaclavec, prit trois mille hommes et douze piè- 
ces de canon. Une batterie fut enlevée par des pay- 
sans armés de faux et de piques. Le 5 mai, apprenant 
l'insurrection de Varsovie , il se porta sur cette ville 
et chassa l'ennemi de tout ce palatinat. Fort alors de 
quinze mille hommes, il détacha des corps en Wol- 


hinie , et organisa le gouvernement de Varsovie; cou- 
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rut avec treize mille hommes attaquer le roi de Prusse 
qui en avait quarante mille; perdit la bataille, mais 
se retira avec ordre sans désespérer du salut de lapa- 
trie, et prit position dans le camp retranché de Var- 
sovie. Le roi de Prusse, renforcé par les Russes, 
vint l'y investir, employa, comme de coutume, la 
ruse et la force, menaca les habitans d'une ruine 
totale, offrit des honneurs ct des grades aux officiers 
qui trahiraient leurs devoirs : tous restèrent fidèles. 
Après trois mois de siége , les coalisés se retirèrent 
dans la grande Pologne, où venait d'éclater une nou- 
velle insurrection. Kosciusko y fit passer des renforts; 
mais, sachant que le général Forsen allait rejoin- 
dre Suvarow avec sa division, l'infatigable Kociusko 
résolut de leur livrer bataille séparément. Quoique 
les Russes fussent trois fois plus nombreux, la vic- 
toire fut disputée avec un acharnement digne des en- 
fans de la liberté. Kosciusco , à la tête de ses faibles 
bataillons, culbuta deux fois l'ennemi: mais, aprés 
des prodiges de valeur, il tomba percé de coups et 
sans Connaissance au pouvoir d'un vainqueur irrité. 
Il fut trainé dans les cachots de Saint-Pétersbourg , 
où sans doute il serait mort sans l’'avénement de 
Paul I“. au trône des czars. Rendu à la liberté, mais 


n ayant plus de patrie, il repassa en Amérique et re- 


vint en France en 1307, où les brillans succès de t} ar- 
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mée d'Italie lui faisaient espérer la délivrance de la 

Pologne. Il y fut recu d’une manière distinguée, et 

recut de ses compatriotes le sabre de Jean Sobieski, 

trouvé dans l’église de Notre-Dame de Lorrette. Mais, 

voyant s'évanouir ses plus chères espérances, après 
avoir écrit une lettre énergique à ses compatriotes , 
où l'on remarque ces mots : «Nous sommes sous l'é- 
» gide d’un homme qui dompte les difficultés par des 
» miracles ; et celui de la résurrection de la Pologne 
» est trop glorieux , pour que l'éternel arbitre des 
» destinées ne le lui ait pas préparé ; » il se retira 
dans une modeste campagne aux environs de Paris, 
et vécut en philosophe à côté de'la plus brillante cour 
du monde qui lui était ouverte. Tl mourut en Suisse , 
en 1817, pleuré de tous les Polonais , regretté des 
patriotes de tous les pays, et des pauvres, dont il 
aimait tant à soulager l'infortune (1). 

Plus généreux ou plus adroit que tant d'autres sou- 
verains, l’empereur de Russie vient de lui faire éri- 
ger un monument dans la ville de Janw. Il est di- 
gne du sujet par la simplicité de son' style et par son 
inscription , que voici : 

AU HÉROS POLONAIS, 


LAMI, LE DÉFENSEUR DE LA LIBERTÉ, 
A L'IMMORTEL KOSCIUSKO. 


mm E E 
d ; 


(1) Son cheval s'arrêtait de lui-même quand il voyait un pauvre. 
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NOTE HUITIÈME, PAGE 46. 


Quand lun des Polonais, surveillant de la nuit, 
Aux portes du château prudente sentinelle, 
Accourt, et, tout entier à sa frayeur mortelle, 
Annonce que le ciel, humide et ténébreux, 

Des noirs confins du nord, tout à coup radieux, 
Répand sur la forêt des torrens de lumière. 


L'aurore boréale, dit M. Biot (savant aussi distin- 
gué par la somme de ses connaissances que par un 
zèle infatigable pour la science), est un météore lu- 
mineux qui paraît accidentellement la nuit dans le 
uord du ciel, tantôt comme une couleur vague et ré- 
pandue près de l'horizon , et semblable à l'aurore ; 
d'autres fois sous la forme d'une nuée sombre d'où 
partent des fusées phosphoriques qui parcourent ct 
illuminent en un moment toute l'atmosphère. Un 
phénomène si remarquable ne pouvait manquer de 
fournir aux savans comme aux ignorans un ample 
sujet de conjectures : aussi en a-t-on formé de toute 
espèce pour l'expliquer; et comme l'époque de son 
apparition n'a rien de réglé, surtout dans nos con- 
rées éloignées du pôle , qu'il se passe même quelque- 
fois de longues suites d'années sans quil se montre, 
du moins avec assez d'éclat pour attirer l'attention 


générale, il est arrivé que les idées qu’on s'en est 


faites ont successivement l'empreinte des préjugés po- 
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pulaires ou scientifiques qui dominaient aux époques: 
où elles ont pris naissance. Ainsi, parmi les anciens, 
où tout ce qui était peuple était grossièrement super- 
stitieux , et chez lesquels, sous ce rapport, les plus 
grands personnages étaient souvent peuple, ces feux 
volans , observés dans le Nord , étaient des armées 
qui combattaient, et dont l'apparition présageait des 
événemens funestes , etc. , etc. 

Nous ne suivrons pas notre savant académicien 
dans ses judicieuses observations , tendantes à décou- 
vrir les causes du phénomène; nous nous bornerons 
à donner, d’après lui, la description d’une aurore bo- 
réale qu’il observa lui-même, le 27 août r817, aux 
iles Shetland. 

« On vit d’abord dans le nord-est quelques jets dé- 
liés de lumière qui s’élevaient sur l'horizon à une 
petite hauteur. Ayant brillé ainsi pendant quelque 
temps, ils s’éteignirent; mais une heure ét demie 
après ils reparurent dans la même partie du ciel ; et 
cette fois ils étaient beaucoup plus forts, plus brillans, 
plus étendus. Bientôt ils commencèrent à former au- 
dessus de l’horizon un arc régulier comme un arc-en- 
ciel. Le contour n’en était pas complet d’abord, mais 
peu à peu son amplitude s’accrut ; et, après quelques 
instans , je vis venir de l’ouest l’autre moitié , qui se 


9 7 ’ 
forma, s'éleva en un moment, accompagnée d'une 
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multitude de jets de lumière qui accouraient de 
tous les points de l'horizon du nord. Alors le som- 
met de la courbure s'éleva jusqu’au zénith. Cet arc 
fut d'abord flottant et indécis comme si la matière qui 
le composait n'avait pas encore pris un arrangement 
stable ; mais bientôt toute son agitation se calma , et 
alors il se maintint dans toute sa beauté pendant plus 
d'une heure, ayant seulement un mouvement de pro- 
gression presque insensible vers le sud-est, où sem- 
blait que le portt le léger souffle de vent de nord-ouest 
qu'on sentait alors. J'eus ainsi tout le temps de le con- 
templer et d'observer sa situation avec le cercle qui 
servait à mes observations astronomiques. Je trouvai 
qu'il embrassait sur l'horizon une étendue de cent 
vingt-huit degrés quarante minutes , et que son centre 
était placé exactement sous la direction de l'aiguille 
aimantée. Toute l'étendue du ciel que ce grand arc 
limitait. du cóté du nord-ouest était incessamment 
traversée dans toutes les directions par des jets lumi- 
neux dont les formes , les mouvemens, les couleurs 
et les durées diverses n occupaient pas moins mon 
esprit que mes regards. Le plus souvent chacun de ces 
jets, lorsqu'il COmmencait à paraître, n'était qu'un 
simple trait de lumière blanchâtre: sa grandeur, son 


éclat s accroissaient avec rapidité en offrant quelque- . 


lois des variations singulières de direction et de cour- 
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bure. Quand il avait atteint son entier développe- 
ment, il se rétrécissait en un filet mince et rectiligne 
dont la lumière, en général extrêmement vive et bril- 
lante , offrait une teinte de rouge bien marquée. Après 
ce terme il s’affaiblissait peu à peu, et finissait par 
s'éteindre souvent à la même place précise où avait 
commencé son apparition. Cette permanence d'un 
grand nombre de jets chacun dans un même lieu ap- 
parent , tandis que leur éclat éprouve une infinité de 
nuances , senible prouver que la lumière dont ils bril- 
lent n’est pas réfléchie , mais directe , et qu’elle se dé- 
veloppe au lieu même où on la voit; aussi n'ai-je pu 
y découvrir la moindre trace de polarisation. Tous 
ces feux et l'arc même qui les embrassait dans son 
contour occupaient une région plus élevée que les 
nuages , ċar ceux-ci les cachaient par intervalle; et, 
soit que ce fût une illusion, soit que la chose fùt 
réelle , les contours de ces nuages en paraissaient illu- 
minés. La lune, alors très-élevée sur l’horizon, éclai- 
rait aussi cette scène imposante , et le calme de sa lu- 


mière argentée formait le plus doux'contraste avec les 


_vives agitations de ces gerbes brillantes dont le mé- 


téore inondait les airs. » 


Quelque habitués que soient les peuples du Nord à 


9 e. o , « e . 2? 
l'apparition de ce phénomène, on ne doit point s'é- 


tonner des effets qu'il produit sur leur ignorante ima- 
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gination, puisque, depuis Aristote, qui, je crois, en 
parle le premier, jusqu à ce jour, où les sciences phy- 
siques ont fait tant de progrès , on n’est point encore 


d'accord sur les causes qui le produisent. 


NOTE NEUVIÈME, PAGE 40. 


Paulowna, qu'embellit une pitié touchante, 
Offre le doux cachat à la troupe souffrante. 


Le cachat est une espèce de gruau que les Polonais 
aiment beaucoup , et dont ils font un grand usage ; ils 
l'emploient de plusieurs manières pour leur nourri- 
ture habituelle, mais il est plus propre à faire un 
excellent potage que toute autre chose. C'est ainsi 
qu'on nous en offrit dans toute la Pologne. On par- 
donnera facilement à l’auteur d’avoir osé mettre dans 
un vers francais un mot étranger et dur, quand on 
saura que c'est en partie avec cette substance que les 
Polonais prolongèrent l'existence de tant de nos frè- 
res d'armes , et sauvèrent la vie à quelques-uns. 

Que ceux qui ne connaissent point la Pologne 
n'aillent cependant pas croire qu'on n’y vit que de 
cachat. On y fait aussi du pain ; en voici la preuve : 

Dans les premiers jours de janvier 1814, à Varso- 
vie, vis-à-vis la place de Saxe, je vis arriver un nou- 


veau convoi de prisonniers qu'on dirigeait vers la 


1 


27 


DU DEUXIÈME SOUVENIR. :9 


Russie. Ces malheureux , à qui on n'avait fait aucune 
distribution depuis trois jours , exténués de fatigue et 
de mauvais traitemens, les membres en partie nus ou 
recouverts des haillons de la misère, les pieds enve- 
loppés de chiffons pour se préserver d’un froid de 
vingt à vingt-cinq degrés ; ces malheureux, dis-je, je- 
taient des regards avides sur une table couverte de 
petits pains appartenant à une pauvre femme dont 
c'était peut-être toute la fortune, quand celle-ci, 
par un mouvement d'humanité qui ne calcule plus, 
prend sa table par un boui, la lève , renverse tous ses 
pains au milieu de la troupe affamée, et se sauve, 
comme si elle eût craint qu’on ne fût venu lui ravir 
le prix d’une belle action en lui donnant le montant 


de sa provision. 


NOTE DIXIÈME, PAGE 49. 


Le jeune Sénarmont, son cher compagnon d’armes. 


Lorsqu'il composa les Souvenirs, l’auteur n'eut 
point en vue le général d'artillerie Sénarmont, mort 
glorieusement en Espagne; mais le capitaine Nor- 
mantsé, dont il prit l’anagramme , et composa le nom 
de Sénarmont. Ce changement lui plut par deux mo- 
tifs : Sénarmont fut le nom d’un général distingué , et 


renferme celui d’un jeune et brave capitaine mort 
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avec autant de bravoure en mars 1814, dans les bois 
de la Pologne russe. 

L'auteur se rappelle avec un tendre intérêt l amitié 
qui l'unissait au brave Nortmantsc. Séparés depuis 
plus de deux ans, l’un étant resté dans la Nord -Hol- 
lande, l’autre ayant combattu en Espagne , ce fut sur 
les bords de la Vistule, en janvier 1814, qu'ils se re- 
trouvèrent, tous deux prisonniers de guerre et mal- 
heureux. Si l'infortune réunit les hommes, même 
d'humeurs et de goûts différens, on se peindra facile- 
ment tout ce que cette douloureuse situation dut faire 
naître de plaisirs dans l'âme de deux Français conser- 
vant les mêmes regrets et formant les mêmes vœux. 
Pendant dix jours qu'ils eurent le bonheur de rester 
ensemble, oubliant leurs maux pour ne songer qu'à 
ceux de la patrie, ce fut dans une de ces promenades 
si douces pour le cœur qui a besoin de s'épancher, 
que Normantsé raconta à son ami les faits contenus 
dans les troisième et quatrième Souvenirs. Mais ce 
bonheur fut de courte durée : le convoi auquel Nor- 
mantsé appartenait eut l’ordre de continuer sa route 
pour la Russie. Désespéré de ce nouveau malheur, 
après avoir tenté deux fois de s'échapper pour retour- 
ner en France, il résolut, malgré les obstacles qui 


semblaient s’'accumuler alors , de faire un dernier ef- 


fort pour retourner au sein des forêts, où le comte 
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P...... lui avait accordé l'hospitalité, où son fils lui 
avait donné des preuves de la plus vive amitié, où sa 
fille... « Au nom de Paulowna , dit l’auteur des Sou- 
venirs, son œil étincela damour ct d’audace ; son 
parti fut irrévocablement pris; il m'embrassa et me 
dit un éternel adieu. Ce ne fut qu'en 1816, appre- 
nant la fin de ses malheurs par un officier polonais 
qui servait alors dans l’armée autrichienne , que je 
traçai le plan de mes' Souvenirs, dans lesquels ce 
brave et malheureux guerrier devait occuper la pre- 
mière place sous le nom de Sénarmont. » 

Nous avons cru devoir entrer dans ces détails pour 


montrer le but de l'ouvrage et la véracité des faits. 


NOTE ONZIÈME, PAGE 50. 


Bientôt à flots pourprés coule un vin généreux, 
Vin qu’a produit la terre où naquirent ces preux. 


Les Polonais aiment beaucoup les vins de France ; 
il leur semble que le fruit d'un sol ami doit être 
meilleur. Les Prussiens , au contraire , en 1813, en 
haine de tout ce qui leur venait de nous, s’abstinrent 
de boire de nos vins en disant qu’il leur faisait mal à 
la gorge. 


Nous sommes loin de blämer cet excès de patrio- 


tisme, quelque ridicule qu'il paraisse; nous regret- 
6 


| 
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tons même que l'amour de la patrie soit assez faible 
dans le plus riche pays de l’Europe, où l’on peut se 
passer de tout ce qui vient de nos voisins, pour nous 
faire préférer souvent ce qui vient de l'étranger aux 
riches productions de notre sol et de notre indu- 
strie. 

Espérons que bientôt, éclairé sur ses véritables 
intérêts , le Français n'admettra plus sur sa table que 
des vins de son pays, qu'il ne'‘s’habillera plus qu'à la 


française, et qu'avec des étoffes fabriquées en France. 


NOTE DOUZIÈME, PAGE ĴO. 


O Muse! entends le cri de mon âme attendrie; 
De ton souffle divin soutiens ma voix flétrie, 
Force le temps jaloux de garder à jamais 

Et les noms que je cite et les noms que je tais. 


Pendant sa captivité, comme un tendre souvenir, 
l'auteur avait pris des notes sur les familles polonais 
ses qui ont rendu le plus de services aux prisonniers 
français. Elles étaient nombreuses, et nous seraient 
de la plus grande utilité aujourd'hui : pourquoi faut- 


il qu'il ait eu le malheur deles perdre (1)! Mais il est 
TT Te ETE cn AR 


(1) Dans le trajet de Varsovie à Paris il perdit son portefeuille, 


dans lequel se trouvaient plusieurs lettres dont on l’avait chargé 


en Pologne. Par cette fatalité il eut la douleur de ne pouvoir re- 


2e. 


DU DEUXIÈME SOUVENIR. 83 


des faits et des noms dont la mémoire ne s'efface ja- 
mais : Schimanoski, Morski, Alexandrowitz; Po- 
toski, Kotkivitz, Ostroski, Kitzki, abbé Devrelle, 
Sponville , vous avez une grande part à ses souvenirs; 
mais c’est surtout pour madame la castellane de Po- 
lanieska et sa chère famille qu'il conserve la plus tou- 
chante reconnaissance ; il n'oubliera jamais que , ma- 
lade deux mois entiers chez cette vénérable Polo- 
naise (1), il y fut traité comme son propre fils; ten- 
dres soins , argent , nourriture, vêtemens, il n’est pas 
jusqu'au médecin de la maison qui ne fùt mis à sa dis- 
position. Il se rappelle même avec un nouveau plai- 
sir quelques vers que, pendant sa convalescence, il 
adressa à sa noble bienfaitrice. Comme ils font hon- 
neur à la bienfaisance qui les inspira, et que ce sont 
les premiers vers de l’auteur des Souvenirs, nous 


allons les transcrire. 


mettre lui-même ces précieuses commissions dont il s’était chargé 
avec tant de plaisir; il ignore même si le hasard qui les lui fit 
perdre les fit arriver à leurs adresses. 

(1) Madame de Polanieska, âgée de quatre-vingts ans, sans 
enfans, entourée d’une famille nombreuse de neveux et de niè- 
ces, est d’un commerce aussi agréable que‘si elle était au prin- 


temps de sa vie, et sa physionomie toujours riante écarte d’au- 


près d’elle tout ce que l’âge pourrait avoir d’austère. 


84 


NOTES 


A MADAME LA CASTELLANE DE POLANIESKA. 


Je dormais cette nuit, et le dien des mensonges | 
A mes sens agités offrait les plus doux songes. 

Je révais qu'un docteur, docteur bien patenté, 
Avait en un instant rétabli ma santé ; 

Je rêvais que j'étais... peignez-vous mon délire, 
A table à vos côtés, où le plaisir m’attire, 

Et que je récitais à vos braves neveux 

Des vers insuffisans pour vous peindre mes vœux. 
Je chantais de vos soins la tendre bienfaisance, 

Et vos rares vertus, et ma convalescence, 

Car le cœur, pénétré des plus nobles bienfaits, 
En songe même encor en ressent les effets. 

Je jouissais, enfin, d'un bonheur sans mélange, 
Je lisais de beaux vers faits à votre louange, 
Quand un maudit valet, frappant au contre-vent, 
M'éveilla, sans respect pour ce réve charmant... 
Tout disparut alors dans un morne silence, 


Excepté vos bienfaits et ma reconnaissance. 


Quelques jours après, cette femme vénérable fai- 


hi A +) e n e 
sait a Í auteur une comparaison sur son age et le sen; 


il y répondit par le quatrain suivant : 


Vos beaux jours sont comptés 
Par votre bienfaisance; 


Les miens par vos bontés 


Et ma reconnaissance. 5 
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NOTE TREIZIÈME, PAGE I. 


Sexe fait pour l’amour et la tendre amitié, 
De la reconnaissance acceptez les hommages. 


Mon cœur n’oublira point qu’en ces temps de douleurs 
Vous répandiez sur nous des bienfaits et des pleurs. 


Si, pendant la lutte de trente ans que nous eûmes 
à soutenir contre toute l'Europe, les Polonais nous 
restérent fidèles ; lorsque les débris de nos armées fu- 
rent impitoyablement trainés vers le pôle septentrio- 
nal du monde, les Polonaises prouvérent qu'elles 
avaient plus que partagé les sentimens de leur nation 
pour nous. Outre les traits d'humanité, si naturels 
aux cœurs dont la bonté est le plus bel apanage , elles 
furent souvent pour nous ce qu'étaient les femmes 
de Sparte et de Rome, réchauffant le courage et l'es- 
pérance des défenseurs de la liberté après une dé- 
faite. La mort du brave Poniatowski pouvait seule 
ébranler leur courage. Elles prirent toutes le deuil , 
refusérent de la part des vainqueurs les bals, les fè- 
tes, et ne voulurent recevoir chez elles que des pri- 
sonniers français et des Polonais. © généreuse Polo- 
gne, pourquoi faut-il que nous soyons séparés de 


vous!... Lorsque la nouvelle de la prise de Paris nous 


parvint, j ai entendu l’une d'elles s'écrier avec l'ac- 
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cent du désespoir et de l'indignation : « Quoi ! les 
> Russes à Paris... les Français sont deéshonorés ! » 
Mais, s’apercevant que des larmes de sang ruisselaient 
sur nos joues décolorées, « Calmez-vous, braves amis; 
» ce n’est point VOUS que NOUS ACCUSONS.... VOUS AVEZ 
» fait votre devoir... toute l'armée a fait de méme... 
» Mais ce peuple, autrefois si jaloux de son indé- 


» pendance , qu’est-il devenu ? » 


NOTE QUATORZIÈME, PAGE I. 


Il wen souvient encor... L’aiguille et le fuseau 
Sous vos doigts délicats préparaient le réseau 
Et le simple tissu qui, dans ce temps funeste, 
Formaient du prisonnier le vêtement modeste. 

Pendant les hivers de 1812 et 1813, les dames de 
Varsovie employèrent un temps autrefois consacré 
aux plaisirs, à tricoter et à coudre des bonnets, des 
bas et des chemises qu’elles faisaient distribuer aux 


prisonniers à leur passage à Varsovie. 


NOTE QUINZIÈME, PAGE ĴI. 


Bravant pour nous sauver et l’horreur des prisons 
Et d’un air infecté les dangereux poisons, 

Vous osiez à la mort disputer sa victime, 

Et la mort respectait ce dévouement sublime. 


Le 8 janvier 1814, quatre à cinq cents prisonniers; 


"7e A À à > 
dans l’état de dénûment le plus affreux qu'on puisse 


rs: 
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jamais imaginer, n ayant reçu aucune distribution de- 
puis trois jours, et la barbarie du Kalmouck ayant 
empêché les bons paysans de leur donner du pain, 
ces cinq cents martyrs, dis-je, entrèrent dans Var- 
sovie à une heure du matin. Non-seulement, pour 
que. le froid en frappät davantage, mais sans doute 
pour que les habitans, ignorant leur arrivée, ne pus- 
sent venir à leur secours que lorsqu'ils n’existeraient 
plus, on les jeta, sans feu, sans paille et sans vivres, 
dans un couvent inhabité du faubourg dit de Craco- 
vie. Cependant les cris de ces infortunés décélérent 
bientôt leur retraite. La nouvelle s’en répand dans la 
ville; les femmes de toutes les classes s'empressent de 
préparer du café, du bouillon, du vin et des vête- 
mens. À sept heures du matin les portes de la prison 
s'ouvrent. Quel effrayant tableau! Elles entrent. 
Un mouvement de crainte et d'horreur les saisit. 
Abandonneront-elles leurs généreux desseins? L'hu- 


manité l'emporte; l'espoir de conserver la vie à quel- 


ques malheureux fait taire l'âme effrayée à l'aspect 


de la mort. À l'instant, avec un courage inouï, elles 
traversent ces infectes et noirs corridors où sont éten- 
dus les cadavres de plus de cent de nos frères, et 


vont porter des secours auxquels plusieurs d’entre 


nous doivent la vie. 
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NOTE SEIZIÈME, PAGE 92. 


Dis-leur que dans ces temps . . .... .... 
Il fut de vrais héros hospitaliers et braves, 
Libres, mais de l’honneur aveuglément esclaves, 
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Dont l’amitié pour nous ne s’altéra jamais, 
Que ces héros enfin étaient les Polonais. 


Non-seulement la noblesse polonaise nous donna 
des preuves constantes d'amitié et de dévouement, 
mais les paysans montrèrent aussi le même penchant 
pour nous. La réponse suivante le prouve. Le comte 
DNS ans disait un jour à l’un d'eux : « Pourquoi 
» aimez-vous tant les Français? leur amitié vous fut 
aussi funeste que la haine des Russes. » — « C'est 
» égal, répartit le paysan, j'oublie avec plaisir le 
» mal qu'ils m'ont fait pour ne songer qu'au bien 
».qu'ils ont voulu nous faire.» Tu nous jugeais bien, 
généreux Polonais! Nos intentions étaient pures : la 
révolution française devait bannir à jamais l'esclavage 


de l'Europe et rendre la liberté à tous les peuples. 
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Jr me promis en vain , lorsque j'eus l’imprudence 
D'abandonner ma lyre à son indépendance, 
Oubliant du destin les éternels arrêts, 
De borner mes travaux à chanter les forêts : 
Promesse téméraire ! illusion trop vaine! 
L'onde n’évite point la pente qui l’entraîne. 
Et désormais lamour, la gloire et la douleur 
Serviront dans mes vers de cortége au malheur. 
À peine un jour douteux s’étendait sur la plaine, 
Que la troupe a repris sa douloureuse chaîne. 
Elle part... Que ne puis-je, avec l'appui des dieux, 
La ramener aux champs où dorment ses aïeux! 
Mais nos vœux sont déçus; le vieux guerrier succombe, 
Ft le jeune vélite est déjà dans la tombe ; 


L'un sur les bords du Don recoit le dernier coup, 


L'autre a mêlé sa cendre aux cendres de Moscou (3): 
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Ceux-là, dont l'âme ardente est fortement trempée, | 
Bravant de leurs bourreaux l'impitoyable épée 
Meurent en combattant... et d’un front pâle et froid 
Glacent l'assassin même et d'horreur et d'effroi. 
Avec moins de courage abandonnant la vie, 
Ceux-ci qu'un doux espoir, illusion chérie, 
Guide par la pensée aux bords délicieux 

Où s'unit l'humble Saône au Rhône audacieux, 
Implorent vainement, étendus sur la neige, 

Des secours généreux d'une main sacrilége ; 

Ils sont abandonnés, et ces nobles martyrs 
Cherchent encor la France à leurs derniers soupirs!! 
Tel un tendre arbrisseau , transplanté sur Les rives 


Où l'hiver du Volga tient les ondes captives: 


: 


En vain au doux printemps il promettait des fleurs; - 


Le soleil est sans force et l'aurore est sans pleurs; 
Sa tige languit, tombe, et sa feuille flétrie 
S'incline et cherche encor le sol de sa patrie : 
Tels périssent nos preux dans ces vastes forêts. 
Mais ma muse s'égare en de tristes regrets : 
Pardonnez à mon cœur ces nouvelles alarmes ; 
Ah! pour tant d’infortune est-il assez de larmes? 


Le jeune Sénarmont, de tous les prisonniers 


Reste seul sous l'abri des toits hospitaliers; 
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A la lumière, aux pleurs son œil est insensible : Ț~ 
Il a de ses amis recu l’adieu pénible; 
Son corps, enveloppé d'un lugubre linceuil, 
De la tendre amitié n'attend plus qu'un cercueil. 
Sénarmont, sans fortune et sans aïeul illustre, 
Savant guerrier, à peine à son cinquième lustre , 
Dont la mâle énergie, attribut des grands cœurs, 
De nos soldats vaincus fit souvent des vainqueurs ; 
Lui qui sur les écueils d’un funeste rivage 
Chercha vingt fois la mort et trouva l'esclavage Le 
Va, réduit par le sort à périr sans honneur, 
Tomber loin des drapeaux qu'illustra sa valeur. 
Son âge lutte en vain contre tant de souffrance ; 
I n’est plus sur ses jours qu'une ombre d'espérance. 

Mais tandis que la Mort, au souffle dévorant, 
Flétrit déjà les traits du jeune vétéran, 
La tendre Paulowna , par l'amour inspirée , 
De ses nobles parens fend la foule éplorée , 
Cherche à cacher son trouble, et ne laisse entrevoir 
Que l'intérêt touchant prescrit par le devoir ; 
Paulowna que les dieux, dans leur munificence, 
Comblèrent de vertus, de grâces, d'innocence (, 
Qui dut à leur amour de son cœur la bonté, 


De son front la pudeur, de ses traits la beauté, 
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Cet œil voluptueux qu’un feu divin enflamme, 
Cette bouche naïve où se peint sa belle âme, 

Le léger incarnat de ce frais coloris 

Qu embellissent encore et l'Amour et les Ris, 
Cette humble modestie, ingrate à la louange, 

Et cette volonté que jamais rien ne change; 
Paulowna, dis-je enfin, malgré l'arrêt du sort, 
Court, et veut arracher Sénarmont à la mort. 

« Quoi! dit-elle tout bas en son âme attendrie, 

» Verrai-je sans secours, au sein de ma patrie, 

» Sans savoir compatir à ses maux douloureux, 

» Succomber un Francais, le modèle des preux! 
» Pour tant de barbarie ai-je donc été faite? 

» Non, non; à le sauver que Paulowna s'apprête.» 
Ainsi , tendre Pitié, tu vas servir l'Amour. 

Si de généreux soins pouvaient le rendre au jour! 
Espoir délicieux, soutien d’un cœur sensible !.… 
Oh! non, pour une amante il n’est rien d’im possible 
« Ne l'abandonnons point à l'aveugle hasard : 

» Au milieu des forêts est, dit-on, un vieillard © 
» Dont les jours studieux et les constantes veilles, ` 
» De la sagesse humaine épuisant les merveilles, 


» Sur la cime des monts, au penchant des coteaux 


» Surprenant la nature, au sein des végétaux , 


ne 
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» Ont su, de mille fleurs explorant la richesse, 

» Conjurer tous les maux de l’humaine faiblesse... 
» Mais qui, pour le chercher, bravera les hivers ? 
» Moi, moi, dit-elle : Orphée a bravé les enfers; 
» Son amour le soutint au bord du précipice : 

» Jesuis les mêmes lois... Amour, sois-moi propice!» 
Aussitôt, se livrant à ses hardis desseins, 

Elle part.... Vainement la trace des chemins 

Sous la neige et la glace à ses yeux est perdue : 
Quelle route à l'Amour peut rester inconnue? 
Toute entière à l'espoir dont son cœur est séduit, 
L'âpreté du climat, les ombres de la nuit 

N'ont pu d'aucun obstacle effrayer sa constance ; 
Elle marche sans guide, et, bravant la souffrance 4 
Croit voir le terme offert à ses tourmens affreux : 
Illusion stérile! efforts trop malheureux! 
L'humble héroïne, hélas! de fatigue épuisée, 
Tombe dans la forêt de ses pleurs arrosée... 

Un doux frémissement ranime son espoir ; 

Elle pense approcher du rustique manoir ; 

Sa voix d'un cri plaintif frappe l'écho sauvage, 
Mais l'écho répond seul... O funeste présage! 


« Je succombe , dit-elle ; un destin rigoureux 


“ Arrête ici mes pas... Fuyez, songes heureux ; 
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» À mon cœur ulcéré l'espérance est ravie. 

» Si J'avais pu du moins lui conserver la vie, 

» Sans plaintes , sans regrets je me verrais mourir: 
» La source de mes maux déjà pourrait tarir; 

» Mais de l'horrible Mort la faux impatiente, 

» Sans épargner lamant, va moissonner l'amante, 
» Adieu, rêves d'amour ; votre règne est passé... 
Bientôt d’un froid cruel tout son corps est glacé, 
Et le Temps pour jamais va fermer sa paupière. 
Tout à coup, ô bonheur! d’une faible lumiere 
L'éclat se réfléchit dans un brumeux lointain, 
Frappe son oeil surpris, et s'approche soudain: 
Et dans les vains reflets de ces flammes perfides 
Qui des prés émaillés vers les gouffres humides 
Conduisent pas à pas l'imprudent voyageur, 
Elle voit son salut ®. «De mes maux, dieu vengeur, 
» As-tu marqué le terme ?... » Et ses mainsattachéts 
Ont glissé sur la ronce et la neige arrachées; 
Hélas! encore en vain : l'astre trompeur a fui... 
De ses genoux sanglans elle n’a plus l'appui ; 

Son courage est perdu , sa force l’abandonne; 
Des ombres du trépas la pâleur l’environne : 
Elle meurt! Une voix à son cœur a parlé; 


Un baume bienfaisant dans son sein a coule : 
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C'est l'envoyé des dieux, c’est l'ermite lui-même, 
Qui, malgré son grand âge, en ce péril extrême, 
Arrive à son secours, guidé par les sanglots 
Dont l'éclat douloureux fatiguait les échos. 

Trop généreux vieillard, dont je dirai l’histoire, 
À l’aveugle destin tu ne dois point ta gloire; 
Du glaive de la mort loin de charger tes mains, 
Tu protéges les) ours des fragiles humains : 
Pour prix des longs travaux de ta vie innocente, 
Aux sucs réparateurs qu’un ami lui présente, 
La fille des forêts doit des jours précieux, 
Et Paulowna renait à la clarté des cieux. 

Cependant au château l'alarme est répandue ; 
Un juste effroi saisit la famille éperdue. 
D'un bienfaisant repos méprisant la douceur, 
Le jeune Paulowski vole et cherche sa sœur, 
Découvre de ses pas une empreinte légère, 
Fait retentir les bois de sa douleur amère. 
Sur la trace sanglante il se fraie un sentier, 
Presse les flancs nerveux d’un agile coursier © ; 
Bouillant d'impatience, et de crainte, et d’audace, 
Comme un rapide trait sur la neige et la glace 


Vole, arrive en criant vers les bois ténébreux 


Où le vieillard offrait des soins si généreux : 
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« Est-ce toi, Paulowna’? Sœur aimable et chérie ! 
~ J 


» Ah ! quel affreux pouvoir, quelle aveugle furie 
» T'ont fait abandonner l'asile paternel ? 

» Répare, au nom des dieux, cet affront criminel 
» Et sur l'ardent coursier que guide ma prudence 
» D'un père au désespoir viens calmer la souffrance 
Il dit, et sur son cœur la presse tendrement. 

La beauté se ranime, et son récit touchant 

Du but de son voyage instruit le bon ermite, 

En obtient le breuvage ; et l'embrasse, et le quitte; 
Suit de son tendre frère et les pas et les vocux, 
Monte en croupe; et, pressant le coursier vigoureux 
Dont l'extrême vitesse et la fougueuse audace 
Des enfans du trident semble trahir la race, 
Rentre sous l'humble toit où ses nobles parens 
Veillaient de Sénarmont les restes expirans. 

Son âme errait déjà vers les sombres rivages 
Où des påles humains s’engloutissent les âges, 
Lorsque des sucs divins les merveilleux secours 
De la mort dévorante arrêtèrent le cours (93 
Du corps inanimé bientôt le sang bouillonne; 
Dans son œil presque éteint un nouveau feu rayon 


Un léger vermillon , une tendre couleur 


De sa lèvre mourante écarte la pâleur. 
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Mais un funeste gaz enveloppe sa couche; 

Avec peine un soupir s'exhale de sa bouche : 

Il périt.... Paulowna, plus prompte que l'éclair, 

Ouvre les longs vitraux et fait pénétrer lair. 

Alors battent les cœurs d'espérance et de joie; 

Le démon des tombeaux abandonne sa proie; 

Le plus beau jour succède à la plus sombre nuit ; 

Le noir Chagrin s'envole et la Douleur s'enfuit : 

Sur les traits du guerrier de vives couleurs naissent; 

Dans ses yeux desséchés les larmes reparaissent ; 

Des ombres du trépas son front est dégagé, 

Ses maux ont disparu , son cœur est soulagé ; 

Et sa bouche répète à la foule ravie 

Le nom de la beauté qui le rend à la vie. 
Soudain sursa paupière un doux sommeil s épand 

« D'un rigoureux silence, ah! son salut dépend ; 

» Retirez-vous, amis, vous mes sœurs et mon pére, 

» Dit la sage héroïne : en ce moment j'espère 

» Seule pouvoir suffire au malade en repos; 

» Il n'appartient qu’à moi de donner à propos 

» Du breuvage divin la quantité prescrite 

» Par l’état du guerrier et par le bon ermite : 


» Allez, je vous supplie... » On lui veut opposer 


Son âge et le besoin qu'elle a de reposer. 
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« Il n’est point temps encor, non, non, répliqua-t-elle. 
» La plus légère erreur pourrait être mortelle : 

» Laissez-moi couronner mes glorieux travaux ; 

» Je pourrai, sil survient des accidens nouveaux, 
o Vous avoir d’un seul mot tous ensemble à mon aide, 
C'est ainsi pour l'amour que l'innocence plaide. 
On souscrit sans réserve à ses moindres désirs ; 
Elle est seule avec lui... « Volez, chastes plaisirs, 
» Dans cette douce paix où le sommeil le plonge, 
» Envivonnez son cœur du plus aimable songe; 

» Sur sa couche arrosée et de sang et de pleurs 

» Faites naître à la fois des lauriers et des fleurs ; 

» D'un bonheur inconnu qu'il savoure les charmes, 
» Que la gloire et l'amour lui soumettent leurs armes 
» Mais comme il souffre, hélas ! sur ce frêle oreiller! 
» Soutenons-le, dit-elle, ah! je vais l'éveiller..… 

» Mais qu'importe, grands dieux, il faut qu’onle soula; 
Ce sommeil de la mort est la vivante image. ” 
Sous le duvet chargé du fardeau précieux 

Elle passe en tremblant un bras oflicieux , 
Soulève avec effroi cette tête si belle ; 

Chaque instant lui procure une angoisse nouvelle: 
Le silence effrayant qui règne autour de lui , 


Ce front pâle , incliné sur son timide appui : 
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Tout redouble l'erreur de cette tendre amante; 

Mais craignant un repos dont l’aspect la tourmente, 

Suivant de la vertu les pudiques égards, 

La vierge hospitalière aux humides regards 

Interrompt de son cœur la mission fidèle, 

Et rappelle en tremblant sa famille auprès d'elle. 
Mais des climats du Nord l'hiver a déserté (°). 

Sénarmont d'un beau jour jouit en liberté, 

D'un printemps inconnu contemple la féerie, 

Et bientôt dans les champs, sur la verte prairie , 

Aux rustiques accords du léger chalumeau 

Les troupeaux bondissans s'éloignent du hameau ; 

Flore aux pieds du Printemps dépose sa corbeille ; 

La rose va sourire au zéphyr qui s'éveille ; 

L'onde a repris son cours , Philomèle ses chants, 

La terre sa parure et ses attraits touchans. 

Sous un ciel azuré l’alouette s'élève , 

La violette croit, l’arbrisseau se relève j 

L'aigle suit sa compagne au vaste sein des airs ; 

Lesoiseaux sont rendus aux bois long-temps déserts; 

Par ses naseaux gonflés du feu qui le tourmente, 

Sur la trace des vents poursuivant son amante , 

L'impétueux coursier de ses pas vagabonds 


Dévore au loin l'espace et franchit les vallons ; 
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L'aube épand ses flots d’or, tandis que la rosee 

Tombe en perles d’ argent sur la terre embrasée, 

Et les champs embellis des plus brillantes fleurs 

Semblent être parés d'immortelles couleurs. 

Hélas ! tout cet éclat n’est qu'un riant mensonge ; 

La saison des amours passera comme un Songe: 

Mortels vivez en paix, hâtez-vous de jouir ; 

Vous n’avezqu'un printemps et vous devez mourir ! 

Et si le sort propice un jour vous laisse atteindre 

Uneheureuse vieillesse , ah ! !sachez au moins plaindre 

Le guerrier valeureux trahi par les destins 

A la fleur de son âge en des climats lointains. 
Cependant la nature a repris son empire , 

Sa santé se répare et sur son front respire. 

L'espérance le guide aux champs de ses aïeux. 

Ce ruisseau , c’est la Loire au cours délicieux ; 

Les bergers chantent-ils la patrie et la gloire? 

C'est ainsi qu'on chantait sur les bords de la Loire (°. 

Voilà le vieil ormeau que sa main couronna , 

Ici naissent des fleurs pour vous , ô Paulowna ! 

« Quels vœux vais-je former ? quelle aveugle im prudenct 

» Suis-je déjà lassé d’un jour d'indépendance? .... 


» Que je mérite bien les maux que j'ai souflerts ; 


» Je suis capif encor... je veux de nouveaux fers. 


dre 
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» Et lorsque libre enfin je reverrais la France, 

» Paulowna viendrait-elle y tarir ma souffrance ? 

» Eh ! sur quel souvenir fonder ce vain espoir ?.... 

» Je n’ai pu sans témoins lui parler ni la voir ; 

» Son cœur, son chaste cœur , à l'amitié fidèle , 

» Si je parle d'amour me répondra-t-il d'elle ?. 

» [l est vrai que, livrée à de sombres ennuis, 

» Sa paupière est rebelle au doux sommeil des nuits. 

» Mais la pitié peut-être ouvre son œil humide, 

» Et les maux que je souffre... Ame faible et timide, 

» Osons la préparer aux plus tendres aveux ; 

» Peignons-lui mes chagrins, mon amour et mes vœux. 
» Qu'as-tu dit, téméraire, et qu'oses-tu résoudre ? 

» Des dieux hospitaliers ne crains-tu point la foudre ? 
» Quel infâme projet par le crime enfanté! 

» Trahir la bienfaisance et l'hospitalité !.... 

» Ah! fuis, malheureux, fuis sur d’incultes rivages; 

» Vas chercher un abri chez les monstres sauvages: 
» L'ingrat qui foule aux pieds les devoirs les plus saints 
» Est un objet d’opprobre aux regards des humains. » 
IL dit : Son cœur soupire, et son âme attendrie 
Reporte ses pensers vers sa chère patrie. 

Tel un jeune chevreuil , cerné de toutes parts, 


Croit trouver une issue à travers les remparts ; 
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lance vers la brèche à sa fuite propice, 
En voit l'abord couvert d’un large précipice , 
Recule épouvanté , retourne sur ses pas 
En attendant la mort qu'il n'évitera pas ; 
Ainsi de Sénarmont le grand cœur se résigne. 
Des bords qui l'ont vu naître il sera toujours digne; 
Il ne peut échapper à son affreux destin 
Ni revoir son pays... Mais des feux du matin 
Son énergique voix devançant la lumière 
Vers le ciel en ces mots adresse sa prière : 
« Toi qui créas le monde et lui donnas des lois, 
» Arbitre souverain des peuples et des rois , 
» Puissance légitime , éternelle , infinie , 
» Grand Dieu, si tu guidas aux plaines d'Ausonie, 
» Des droits des nations les ardens défenseurs ; 
» Si tu fis devant eux fuir de vils oppresseurs ; 
» Si tu fis voir au monde , en tarissant nos larmes, 
» Que la justice était du côté de nos armes , 
» Jusques à quand la France, après tant de travaux, 
» Sera-t-elle exposée à des périls nouveaux ? 
» Déjà des serfs du Nord tout seconde la rage. 
» Le temps de nos guerriers a trahi le courage ; 
» Et sans leur vieille élite, en ce pressant danger , 


» Dont la rare valeur frappe encor l'étranger, 


| 
| 
| 


es, 
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» Sous le poids des revers accablée et flétrie 

» Nous chercherions en vain notre belle patrie ! 

» Grand Dieu, ne souffre point ces honteux attentats ; 
» Vers un but glorieux guide l’art des combats. 

» Que le Nord éclairé de ses chaînes s'offense ; 

» De ses droits méconnus qu'il prenne la défense : 

» Que l'esclavage enfin, contre nous ameuté, 

» Jusque dans nos revers puise la liberté ©”. » 


Il dit; son œil superbe au même instant s'inonde, 


Un doux sommeil l’arrache à sa douleur profonde, 

Comme une onde bouillante, en son rapide instinct, 

Sent le feu qui l'embrase, et le couvre, et l'éteint. 
Cependant Paulowna, dès l'aurore éveillée, 


S'échappe, et des forêts suit la route émaillee. 


Telle aux champs, embellis des parfums du matin, 
La jeune abeille effleure et la rose et le thym. 

Un charme heureux l'entraine en sa course légère : 
Tel un pouvoir secret guide l'humble bergère. 
Rêveuse, elle s'égare au sein des bois épais, 

Et comme de son cœur en vient troubler la paix. 
Sans art, ses blonds cheveux, dont elle est idolâtre, 
Flottent au gré des vents sur sa gorge d'albâtre. 


Un sentier se présente; elle en suit les détours, 


Marche, s'arrête, écoute et soupire toujours. 
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Son trouble va croissant , son délire est extrême, 
Dans le plus léger bruit elle entend ce qu'elle aime: 
Le jour semble aider même à flatter son erreur. 
Le calme heureux des bois, leur suave fraicheur, 
Les jeux du peuple ailé, ses amours et sa joie, 

Le feuillage onduleux où le zéphyr se noie, 

Et les échos, troublés d’un doux frémissement, 
Tout agite son cœur du plus tendre tourment ; 
Une onde fugitive en murmurant serpente, 

Elle en admire et suit nonchalamment la pente, 
S'en éloigne, y revient, et la fuit tour à tour. 
N'est-ce point un prestige ?... O miracle d'amour! 
Elle approche inquiète, en tremblant elle arrive, 
Et surprend Sénarmont endormi sur la rive. 
Comme un rayon du jour chasse l'ombre des nuits, 
L'espérance et la crainte ont banni ses ennuis. 

« Ah! fuyons au plus tôt. » Cependant elle cueille 
Le muguet parfumé, le riant chèvre-feuille, 

En tresse une couronne , et la pose au moment 
Où quelque dieu sans doute éveillait son amant. 
La bergère s'enfuit. « Arrêtez... Oui, c’est elle...» 
Comme on vit de Paphos la prêtresse immortelle 


Du chaste sein de l’onde apparaître aux humains, 


Ses beaux yeux sont voilés de ses pudiques mains; 


a$ 
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Mais d'échapper, hélas! l'espérance est perdue. 

« En croirai-je mes yeux et mon âme éperdue ? » 

Dit l’heureux Sénarmont au comble du bonheur. 

« Ah! cet instant répare un siècle.de douleur Ga). 

» Beauté si généreuse à qui je dois la vie, 

» Toi que j'adore autant que j'aime ma patrie, 

» Quoi! tu viens me charmer jusqu'en ces tristes lieux! 

» Ah! trop aimable amie, à la face des dieux 

» Jurons de nous aimer d’une amour éternelle. » 

Leurs cœurs étaient d'accord. D'une voix solennelle 

L'écho redit leurs vœux. Un carmin délicat, 

Colorant la beauté du plus vif incarnat, 

Relève un teint de lis où l'aube matinale 

Semblait mêler encor sa teinte virginale. 

Mais tandis que l Amour recevait leurs sermens, 

Le Sort leur préparait les plus affreux tourmens. 
Ainsi que les Romains, pour des maîtres avares, 

Refoulaient vers le nord les peuplades barbares, 

Sur nos champs abreuvés et de sang et de pleurs 

Combattent aujourd’hui nos vaillans défenseurs. 

Témoin de leurs hauts faits, l’agile Renommée 

Proclame les succès de notre vieille armée. 


Le Russe à Montmirail, à Reims, à Montereau, 


Sur le sol qu’il ravage a trouvé son tombeau ©”; 
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De ces fiers alliés les masses sont en fuite, 
Le peuple avec fureur s'attache à leur poursuite ; 
Mais la Trahison veille, et ces vastes débris, 
Battus des mêmes vents, ont les mêmes abris. 
Cependant, soit terreur, injustice ou vengeance, 
Le czar des Polonais trouble la bienfaisance : 
C'est un crime à ses yeux (déplorables excès!) 

De souffrir en Pologne un prisonnier français ©. 
« Quon en purge une terre en révolte féconde; 

» Il faut les enchainer près des pôles du monde. 

» Peut-être encor vont-ils en troubler le repos; 

» Mais qu'importe, dit-il : comme de vils troupeaux 
» Nous saurons maintenir cette bande rebelle. » 
La douce Humanité vainement en appelle, 
Vainement l'infortune ouvre un œil languissant : 
La douleur est sans fruit, le courage impuissant. 
Errans et poursuivis, nos trop malheureux frères 
Se rendent, pour hâter la fin de leurs misères. | 
Ceux qu'avaient recueillis la douce humanité , 

Ceux que fêtaient l'amour, la gloire et la beauté, 
Ceux qui vivaient enfin d’un travail salutaire 

En instruisant le peuple, en cultivant la terre, 


Espérant se soustraire à des dangers lointains, 


Ont la même imprudence et les mêmes destins. 
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On suit l'ordre barbare avec un zèle impie; 
F Il faut d’être Français que le crime s'expie ©’. | 
Le Tartare , enhardi par de vils généraux, | 
Se livre sans rougir au métier des bourreaux; 
| Sa fureur croit encor par la soif du pillage ; 
Ses houras ont battu jusqu'au moindre village. l 
Telle est l'affreuse loi des sauvages du Don : | 
Pour l'homme sans défense il n’est point de pardon; | 


Leur nombre ajoute même à leur lâche furie. 


14) 


| Ce n’est que par la mort qu’on fuit la Sibérie ; 
Nul ne peut échapper : l'ukase ingénieux 
Lu Punit du même sort le mortel généreux 
) Qui voudrait au malheur conserver un asile C®. 
La résistance est vaine et la ruse inutile, 
Et du lit à la mort, décharnés et sanglans, 


k Les blessés vont traîner leurs membres palpitans. 
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NOTE PREMIÈRE, PAGE OO. 
L'autre a mêlé sa cendre aux cendres de Moscou. 


L'incendie de l’ancienne capitale des czars a été trop 
souvent attribué aux Français pour que nous ne 
soyons pas intéressé à prouver le contraire. Voici les 
faits : 

Du moment où l’empereur de Russie eut quitté 
Moscou , le gouverneur Rastopchin s'occupa de tout 
préparer pour incendier cette immense cité à lap- 
proche des Français. C'était faire un grand sacrifice , 
mais c'était aussi priver les vainqueurs d’un abri pré- 
cieux : Moscou renfermait une quantité prodigieuse de 
productions de toute espèce qu'il ne fallait pas laisser 
aux Français. Le gouverneur fit donc travailler aux fu- 
sées et autres matériaux incendiaires qu'il devait em- 
ployer à cette horrible exécution. Après avoir rassuré 


. < 
le peuple par de fausses nouvelles, et prévenu secrè- 


tement les nobles de pourvoir à leur sûreté, le 12 
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septembre Rastopchin fit distribuer aux officiers de 
police les fusées incendiaires pour qu'ils les remis- 
sent aux individus désignés pour allumer l'incendie, 
fit détruire ou transporter hors de la ville toutes les 
pompes et autres instrumens propres à éteindre le feu. 
À ce mouvement extraordinaire , le peuple qu'il avait 
trompé d’une manière aussi infâme , poussa des cris 
de désespoir et courut se réfugier dans les bois, pour 
échapper à la fureur des Français qu'on lui avait peints 
comme des tigres altérés de sang. 

Le 14, à neuf heures du matin, Kutusow arriva, se 
fit amener un grand nombre de détenus , fit sabrer 
sur-le-champ un Russe appellé Wertiagin , accusé 
d'avoir traduit, à un de ses amis, une gazette alle- 
mande annonçant les progrès de l'armée française; 
dit ensuite à un négociant français qu'il avait rendu 
témoin de cette nouvelle exécution : « Pour tor, en 
» ta qualité de Français , tu ne peux être qu’un tral- 
» tre, et je mai pas le droit de te punir d'avoir suivi 
» le caractère de ta nation. » S’adressant ensuite à 
trois ou quatre mille criminels : « Vous autres , mes 
» frères , vous avez bien fait quelques sottises , mais 
» vous n’en êtes pas moins enfans de la Russie ; vous 
» expierez vos fredainesen servant la patrie. » Il le 


donna la liberté,et la ruine de Moscou fut certain: 


Les Français étaient à peine dans Moscou , dit un 


nn 
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témoin occulaire (l’auteur des Mémoires pour servir 
à l'histoire de la guerre de Russie) que les trois ou 
quatre mille misérables que Rastopchin avait destinés 
à étendre l'incendie , se répandirent dans les différens 
quartiers de la ville , sous la conduite des agens de 
police déguisés qui étaient restés pour cette expédi- 
tion. On plaça dans un grand nombre de maisons , 
surtout dans celles en bois , des fusées incendiaires , 
des étoupes soufrées et goudronnées, et on y mit le 
feu, soit dans la maison même , si elle était aban- 
donnée , soiten dehors au moyen d’une mèche. Beau- 
coup de palais des principaux seigneurs furent incen- 
diés par leurs propres domestiques. Dès la première 
explosion de l'incendie, nous cherchämes à l'éteindre; 
mais les pompes avaient été enlevées , et le feu ga- 
gnait avec trop de vitesse pour qu'on pütl'arrèter par 
des moyens ordinaires. À chaque instant on voyait la 
flamme paraitre en quelqu’autre endroit. Le 16 au 
matin un vent violent s'éleva , les incendiaires en pro- 
fitèrent pour porter des matières combustibles dans 
les maisons situées sous le vent. Alors la ville de Mos- 
cou présenta l'image d’une immense fournaise; un 
océan de flammes couvrait cette vaste enceinte, et 
chassait à la distance de plusieurs lieues des torrens 
d'une fumée épaisse , mèlée des débris étincelans d'une 


ville encore florissante peu d'instans auparavant. 
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Cet incendie terrible , dont les effets ont pu expliquer 


comment tous les monumens de la grandeur romaine 
ont disparu entièrement à l’époque où les peuples du 
nord vinrent en déchirer les lambeaux, dura quatre 
jours avec la mème violence. Ce ne fut que le 20 qu'il 
s'arrêta , plutôt faute d’alimens que par l'effet de se- 
cours qu'il était impossible de donner......... De qua- 
tre mille maisons en pierre , il n’en resta que deux 
cents; de huit mille maisons en bois , cinq cents ; et 
de seize cents églises la moitiéfut la proie des flam- 
mes et le reste endommagé. Plus de vingt mille ma- 
lades y périrent..… Les manufactures qui commen- 
çaient à s'élever furent anéanties. Les magasins d'ha- 
billement , d'équipement, et de vivres de l'armée 
russe, furent détruits. » 

Mais jetons , avec un autre historien, un doulou- 
reux coup d'œil sur ces infortunés, qui pâtissent 
toujours de la fureur des grands , sur le peuple enfin. 
Une grande partie de la population de Moscou, dit 
monsieur Labaume, par la crainte de notre arrivée, 
était demeurée cachée dans l’intérieur des maisons ; 
elle en sortit du moment que l'incendie eut pénétré 
dans ses asiles. On voyait tous ces infortunés trem- 
blans , sans proférer la moindre imprécation , tant la 


frayeur rendait leur douleur muette , sortir de leur 


retraite , emportant avec eux leurs effets les plus pré- 
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cieux ; mais les âmes sensibles, agitées par le seul 
sentiment de la nature , ne portaient dans leurs bras 
que leurs plus jeunes enfans ; derrière , elles étaient 
suivies par d’autres un peu plus grands, qui pour ne 
pas se perdre doublaient leurs pas en appelant leur 
mère. Les vieillards, encore plus accablés par la 
douleur que par les années, rarement pouvaient 
suivre leur famille , et beaucoup pleurant sur la ruine 
de leur patrie se laissèrent mourir auprès de la maison 
qui les avait vus naître. Les rues, les places publiques, 
et surtout les églises, étaient remplies de ces malheu- 
reux qui, couchés sur le reste de leur mobilier, gé- 
missaient sans donner le moindre signe de désespoir ; 
on n'entendait aucun cri,aucune querelle: le vainqueur 
et le vaincu étaient également abrutis, l'un par l'excès 
de fortune , l’autre par l’excès de misère. » 

Les pertes occasionées par l'incendie de Moscou 
furent sans doute incalculables pour ses habitans , 
mais les résultats de ce grand acte de patriotisme et 
de désespoir onttellement raffermi la base de l'édi- 
fice russe, ébranlé aux journées d’ Austerlitz, de Fried- 
‘and et de la Moskowa, qu'il faudrait, à présent 
toutes les forces réunies de l’Europe pour oser ten- 
ter d'y porter atteinte. Napoléon mème, avant les 
désastres de son armée, n'avait peut-être qu un moyen 
d'en saper les fondemens , c'était d'affranchir les pay- 


& 
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sans..... Mesure grande et généreuse , qui lui eùt at- 
tiré les bénédictions du Nord et lui eût procuré une 
foule innombrable d’alliés parmi ses ennemis les 
plus acharnés.…… On dit qu'il en eut le projet.:..….. 
Mais il redoutait l'émancipation des peuples, et refusa 
même, par respect pour ses augustes alliés l'empereur 
d'Autriche et le roi de Prusse, le rétablissement de 
cette belliqueuse Pologne , qui lui eût offert une re- 
traite sûre en cas de revers, et qui serait encore 
aujourd’hui la véritable digue que l'Europe doit op- 


poser au torrent qui menace de tout engloutir. 


NOTE DEUXIÈME, PAGE 90. 


Implorent vainement, étendus sur la neige, 


Des secours généreux d’une main sacrilège ; 
Ils sont abandonnés, et ces nobles martyrs 
Cherchent encor la France à leurs derniers soupirs. 


Les voyez-vous, Français , ces milliers de braves 
des rives de l’Oder aux noirs glaciers du nord, 


, Implorant vainement, étendus sur la neige, 


Des secours généreux d’une main sacrilége. 


Les voyez-vous , faisant de vains efforts pour ré- 
chauffer les restes d’un sang qui fut tout entier à la 
France Voyez-vous leurs yeux, couverts des ombres 
de la mort chercher encore le ciel d’une terre tant , 


chérie! Que cet effrayant tableau vous retrace € 
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qu'ils firent pour vous, et ce qu’ils eussent faits si le 
sort ne les eùt trahis. J'ai reçu les déchirans adieux 
de plusieurs d’entre eux. Je puis l’attester à la face 
du monde : ce n’était point pour eux qu'ils regret- 
taient une vie trop long-temps en butte aux fati- 
gues les plus insupportables, aux privations les plus 
inouïes ; c'était pour venger la patrie, pour la ren- 
dre indépendante , qu'il leur eût été doux de voir se 
prolonger leur cruelle existence. O mes compatriotes, 
sil ne nous est point permis de les venger, qu'au 
moins le souvenir de leurs belles actions et de leurs 
longues souffrances acquitte envers leurs mânes dé- 
solés le tribut de larmes que les bons cœurs doivent 
à l’héroïsme et au malheur! La plupart des Français 
leur doivent plus que des regrets; que dis-je, la plu- 
part? il n'est pas une famille en France qui ne 
pleure la perte d’un des siens : le deuil fut général... 
Imprudent, ne va pas rouvrir des plaies encore sai- 
gnantes ; respecte les douleurs que le temps seul peut 
amortir.... Parle de notre gloire passée ; mais ne re- 
trace point ces époques désastreuses où la patric per- 
dit ses enfans et son indépendance... Eh ! pourquoi 
non? cest en rappelant le malheur que prépare le 


despotisme , qu’on apprend aux hommes à conquérir 


et à défendre leur liberté. 


NOTES 
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Lui qui, sur les écueils d’un funeste rivage, 


Chercha vingt fois la mort et trouva l'esclavage. 


Le troisième jour de la sanglante bataille de Leip- 
sick, où cent vingt mille Français luttèrent avec gloire, 
pendant soixante heures, contre quatre cent mille 
alliés, où nous aurions remporté une victoire com- 
plète sans la plus infame défection (1), le brave ca- 
pitaine de voltigeurs que nous connaissons sous le 


nom de Sénarmont fut chargé de défendre la tête du 


RE CR DE llla 


(x) El était trois heures après midi, et cette journée, qui im- 
mortalisa à jamais les armées francaises , allait se terminer par 
une victoire complète ; mais tout à coup les Saxons, infanterie, 
cavalerie et artillerie, et la cavalerie wurtembergeoise , passèrent 
à ennemi. 

A l'instant où ces troupes se mettaient en mouvement, le ge- 
néral Régnier, dont elles formaient l'avant-garde, s’élança à la 
tête des colonnes en leur criant : « Où allez-vous ? que faites-vous?" 
Un morne silence régnait parmi les déserteurs, et les officiers, te: 
nant la tête baissée, n’osaient répondre. Enfin quelques-uns d'eux 
prièrent le général Régnier de se retirer, et lui dirent : « W'ajo: 
tez pas à notre infamie celle de vous emmener à i ennemi, » L'armée 
saxonne poussa la déloyauté jusqu’à diriger sur-le-champ contre 


les Français le feu de quarante pièces de canon qui marchaient 


devant elle. ( Histoire des Batailles.) 
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faubourg de Halle avec sa seule compagnie; il s’y dé- 
fendit avec une extrème valeur et une rare intelli- 
gence , crénela une partie des murs qui le couvraient, 
se battit quatre heures contre plusieurs bataillons, fit 
sa retraite de maison en maison, et, parvenu aux 
boulevarts de Leipsick avec autant de bonheur que 
d'audace, il lui fallut lutter contre de nouveaux en- 
nemis et de nouveaux dangers. La négligence d’un 
colonel du génie avait privé de sa retraite toute cette 
arrière-garde, qui soutenait notre mouvement rétro- 
grade avec tant d’intrépidité (1). Les ponts étant dé- 
truits, Sénarmont , accompagné de quinze voltigeurs, 
reste de sa compagnie, se fit jour, la baïonnette en 
avant, à travers une masse de cosaques qui lui bar- 
rait le chemin et le sommait vainement de se rendre : 
« Mourons, mon capitaine. » — Oui, mes amis, mais 


en braves.» Ces intrépides soldats renversent tout ce 


(1) Napoléon avait ordonné de pratiquer des fougasses sous le 
grand pont qui est entre Leipsick et Lindenau , et de le faire sau- 
ter quand l’armée serait passée. Le colonel Montfort, chargé de 
cette opération par le général Dulauloy, se contenta d'ordonner 
à un caporal et à quatre sapeurs de faire sauter le pont quand l'en- 
nemi se présenterait. Le caporal, qui n’avait compris ni le but, 
ni l'importance de cet ordre, ayant entendu le bruit d’une dé- 


charge d'artillerie, crut que la ville était prise, et fit sauter Je 


pont. (Histoire des Batailles.) 
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qui s'oppose à leur marche; et, après des prodiges de 
valeur, arrivent près de l Etzler, rivière au cours ra- 
pide et aux bords escarpés. Moitié des voltigeurs ne 
savent nager; Sénarmont ne peut se résoudre à les 
abandonner. Une corde leur tombe sous la main; le 
tambour se jette à la nage pour aller l'attacher sur la 
rive opposée. Durant ce temps, un escadron ennemi 
se lance sur le peloton en bataille, adossé à la ni- 
vière, recoit son feu à dix pas, fait demi-tour après 
avoir laissé plusieurs des siens sur le rivage, et sus- 
pend ses attaques dans la crainte de se précipiter dans 
les flots avec les vaincus. Enfin le câble est tendu; les 
voltigeurs se jettent à l’eau les uns après les autres, 
laissant à ceux qui restent les derniers le soin de re- 
pousser les cosaques, qui les serraient de plus en plus. 
Le capitaine se précipite le dernier dans les flots , le 
sabre aux dents, tenant la corde d’une main pour ré- 
sister au torrent, et nageant de l’autre. Les premiers 
allaient toucher à la rive tant désirée, quand l'énorme 
poids qui pèse sur la corde va briser le piquet où elle 
est amarrée. L’intrépide tambour voit le danger qui 
menace ses frères d'armes, redouble d'efforts, tient 
le piquet à deux mains; mais que peut sa faiblesse”. 
La charge est croissante, le fleuve est plus rapide, le 


piquet se brise, la corde échappe et entraine avec les 


voltigeurs le capitaine et le jeune tambour, qui va re- 
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cevoir dans les flots le prix de tant de bravoure et de 
désintéressement.... Arrivé sur le rivage, l'ennemi 
voit ces braves entraînés par le torrent. Ils deman- 
dent des secours; on tire dessus. Sénarmont a lé- 
paule fracassée d’une balle; son sang coule, ses forces 
l'abandonnent : il se laisse aller au courant, qui le 
jette sur une petite île, où il resta sans connaissance. 
Ses camarades disparurent pour jamais. 

Le lendemain de cette horrible catastrophe, les al- 
liés firent visiter les rives de l’Etzler pour ramasser 
les bagages et les prisonniers. Ce fut alors qu’on vint 
prendre Sénarmont. Cruellement affaibli par la perte 
de presque tout son sang, un jeune médecin le pansa 
et le fit transporter à Leipsick. Mais qu'il fut doulou- 
reux pour lui ce jour de deuil et de gloire! 11 voit 
retirer des flots le corps défiguré du brave des braves, 


du grand Poniatowski (1). Il se traîne jusqu'auprès 


(1) Le prince Poniatowski, sur les marches du trône de Polo- 
gne, dont il devait être l’héritier, vit ce trône anéanti, sa patrie 
effacée du nombre des états de l’Europe, et toutes ses espérances 
de grandeur et de prospérité changées pour lui en un héritage 
de malheur. Ce prince généreux, objet d’admiration et de pitié, 
se montra par ses vertus et son génie digne d’un meilleur sort. 
Ne se bornant pas à des vœux stériles, il sut combattre pour la 


. . . . 9 . e 
restauration de la Pologne et lui sacrifier sa vie. L’ennemi lui- 


même honora sa dépouille mortelle, et s’arréta pour assister à 
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de ces restes chers à la France et à la Pologne, les 
arrose d’une dernière larme, leur ditun éternel adieu, 
et, détestant le sort qui le faisait survivre à d'aussi 


grands revers, va présenter sa tête au joug de l'es- 
clavage. 


NOTE QUATRIEME, PAGE OI. 


Paulowna que les dieux, dans leur magnificence, 
Comblèrent de vertus, de grâce , d'innocence. 


Ne pouvant mettre en scène sous son véritable nom 
M. le comte P......, à qui Sénarmont dut tant de gé- 
néreux secours, nous avons cependant conservé celui 
de la plus jeune de ses filles, de l’intéressante Pau- 
lowna. Ses traits et ses qualités sont aussi tracés avec 
la plus scrupuleuse exactitude. Il est vrai que nous 
avons écrit d’après l’homme qui portait la tendresse 
pour cette fille charmante jusqu'à l'idolâtrie ; que 


9 , Q . . e 
l exagération , si naturelle aux passions et souvent si 


ses funérailles. Les souverains alliés respectèrent sa gloire, qui 
ne fut jamais obscurcie par le plus léger nuage. Nommé maré- 
chal de l'empire sur le champ de bataille, il mourut Français. 
Ses nouveaux compatriotes et ses compagnons d’armes ne se sot- 
viennent qu'avec respect du guerrier qui vainquit souvent avec 
eux ; et tant que la vertu et le courage obtiendront l'admiration 


du genre humain, les braves ne prononceront pas sans émotion 


le nom de Poniatowski. 


l- 
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nécessaire à lamour, peut avoir influé sur les ju- 
gemens qu'il en porta et sur les récits qu'il en fit. 
Nous répondrons par des faits sur les qualités morales 
de Paulowna ; les autres nous importent peu. Elle 
plut à l’homme qui l'aima : c'est tout ce qu'il lui 
fallait. 

Ainsi , les traits de caractère et de patriotisme que 
nous lui attribuous sont rigoureùsemeut vrais. Nous 
eussions pu enrichir nos Souvenirs d'une foule d'ac- 
tions incroyables, de ces traits qui, sans être naturels, 
n'en tourmentent pas moins le cœur et l'âme; mais 
quelque besoin de fictions que puisse avoir le culte 
des Muses, nôus avons préféré la teinte sombre de la 
vérité aux brillantes couleurs d’une imagination qui 
semble craindre même jusqu'au mérite de la vraisem- 
blance. 


Rien n’est beau que le vrai, le vrai seul est aimable. 


C’est surtout à des Souvenirs que ce principe doit 
être appliqué. La plume qui devance l'avenir peut se 
livrer aux vastes inspirations du génie; tout est neuf 
sur une terre inconnue : mais quand on ne peint que 
le passé, qu’on touche à peine au présent, quand la 
mémoire et le cœur sont vos seuls guides, on doit 
dire les faits tels qu'ils sont, sauf à leur donner de 


l’ensemble pour intéresser, de la variété pour plaire, 


et les teintes plus ou moins vives d’un style que vous 
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ont donné la nature et l’étude. — Mais la poésie ne 
vit que: de merveilleux. — Erreur... De quelque ma- 
nière que ce soit, quand on écrit pour des gens qu'on 
estime, on leur doit la vérité. 

La vérité a donc servi de base au frêle édifice que 
nous élevons à la gloire nationale; et, nous ne crai- 
gnons pas de le dire dans toute la sincérité de notre 
âme, en écrivant , loin d’avoir cédé au vain espoir de 
briller dans une carrière où le courage et le patrio- 
tisme ne sont point des titres suffisans pour obtenir 
un succès mérité, nous n'avons obéi qu'au besoin 
d’épancher notre cœur, froissé par le souvenir de 
notre gloire passée et de notre avilissement, dans le 
cœur des Français que fait encore palpiter le doux 


nom de patrie et de liberté. 


NOTE CINQUIÈME, PAGE O2. 


Au milieu des forêts est, dit-on, un vieillard, etc. 


On va sans doute nous dire : Pourquoi Paulowna ne 
fit-elle point part de ses projets à sa famille? pourquoi 
n'envoya-t-elle pas des paysans à la recherche de l'er- 
mile? pourquoi, tout au moins, ne se fit-elle point 
accompagner dans sa course nocturne? Pourquoi’... 


pourquoi’... Je l'ignore. Il me semble qu'il serait 


bien fin ou bien fou celui-là qui expliquerait tous 
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les pourquoi de l'amour. Quant à nous, qui n’en 
avons ni la prétention ni la manie, nous nous bor- 
nerons à dire que le fait est qu’elle y fut elle-même. 
Pourquoi? parce qu’elle crut sans doute être plus 


heureuse que qui que ce soit dans ses recherches. 


NOTE SIXIÈME, PAGE (4. 


Et dans les vains reflets de ces flammes perfides 
Qui des prés émaillés vers les gouffres humides 
Conduisent pas à pas l’imprudent voyageur, 
Ele voit Sonsalut” ers 5. o Ara 


Quoi de plus merveilleux pour les âmes supersti- 
tieuses que ces lueurs fugitives qui font briller anx 
yeux du crédule voyageur l'espoir de l'asile dans łe- 
quel il cherche le repos ou les instructions salutaires 
qui doivent rassurer ses pas incertains ? 

Égaré et tombant de fatigue, il suit la lumière pro- 
tectrice qui le guide au milieu des ténèbres vers le 
but désiré; il marche, il touche au foyer de la lueur 
qu’il poursuit.... Elle a disparu.... Les ténèbres l'en- 
tourent de leur horreur, ou si ses yeux parviennent 
à distinguer quelques formes, souvent C'est au mi- 
lieu des tombeaux; c’est sur les débris de ceux qui 
le précédèrent, et qu’il suivra demain, que son guide 
perfide l'a conduit. Heureux encore si, en courant 


ds . 3 AE , rag 
après cette trompeuse lumière, il n'a pas été préci 
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pité dans un marais fangeux d'où elle émane souvent. 

Le but nécessaire vers lequel les feux folets, c'est 
ainsi qu'on les appelle, tendent à entrainer, avec in- 
tention , au milieu d’une source de malheurs, de ma- 
ladies, de pertes, tel qu'un marais, ne suflit-il pas 
pour donner dans les esprits trop faciles à prévenir 
un caractère de maléfices et de prestiges? Il n'y a 
qu'une puissance malintentionnée pour l'espèce hu- 
maine, que la puissance surnaturelle qui, sous la 
forme d'un moyen de salut, conduise ainsi malicieu- 
sement le malheureux à sa perte, ou du moins dans 
des lieux tristes et éloignés de sa route. Il y a intelli- 
gence dans tant de perfidie, il y a raisonnement... 
Pauvres hommes, vous divinisez tout ce que vous ne 
connaissez pas ! Comme il fuit ce merveilleux, comme 
il tombe ce charme d’une intelligence appliquée à mal 
faire, quand on voit le chimiste rétablir ces flammes 
passagères, commander aux feux folets de naître et 
de mourir, en dégageant un gaz composé d'hydrogène 
et de phosphore , dont l'existence est impossible en 
présence de l'air, avec lequel il forme immédiatement 
de nouvelles combinaisons; à la lueur de ces combus- 
tions instantanées, quand on entend ce savant vous 
annoncer que les matières animales, et particulière- 


ment des pulpes cérébrales, cette substance intelli- 


9 e r 
gente de l’homme et des animaux, est composée de 


D 
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principes de phosphore et d'hydrogène, et que ce 
sont les élémens de ce gaz qui se dégagent partout 
où il y a des corps en putréfaction, que nous voyons 
briller dans les marais et sur les cimetières , nous rou- 
gissons de. notre crédule ignorance, nous n'espérons 
plus rien des feux folets, et nous ne les craignons 


plus. 


NOTE SEPTIÈME, PAGE O9. 


Presse les flancs nerveux d’un agile coursier. 


Comme la plupart des animaux sauvages, les che- 
vaux polonais, vivant une grande partie de l'année 
dans les forêts, sont sobres, souples, agiles et vigou- 
reux; avec une poignée de paille dans l'estomac, ils 
peuvent courir vingt-quatre heures sans boire ni man- 
ger. Étant petits et d’une extrême vitesse , ils traver- 
sent avec une adresse admirable les forêts les plus 
épaisses , les fleuves les plus rapides, les monts les 
plus escarpés, les plaines les plus marécageuses, et 
les masses de neige les plus récentes. On ne les verra 
point, par l'éclat de leur robe, la richesse de leur 
taille, l'élégance de leurs formes, ni la grâce et la 
force de leur encolure, faire les beaux jours de Long- 
Champs, remporter le grand prix de la course au 
Champ-de-Mars, ni traîner trois ou quatre mille kylos 


sur le pavé de Paris; mais à la guerre ils n'ont poiut 
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de rivaux : les privations ne sauraient les arrêter; les 
longues marches ne les fatiguent point, ils peuvent 
rester trois mois sans être dessellés, rien ne les blesse. 
Et que le signal du combat se donne, que le son ai- 
gre du clairon fende les airs, que la charge sonne, 
les chevaux polonais sont, un jour de bataille, à tous 
les chevaux de l'Europe, ce que les lanciers polonais 
sont à tous les cavaliers du monde, c’est-à-dire, su- 


périeurs en courage, en souplesse et en témérité. 


NOTE HUITIÈME, PAGE GG. 


Lorsque des sucs divins les merveilleux secours 
De la mort dévorante arrétèrent le cours. 


Avant la découverte de la chimie, avant son appli- 
cation à l'art de guérir, les peuples, trouvant des pré- 
parations toutes faites dans le suc des plantes, durent 
nécessairement en faire une étude toute particulière ; 
aussi l'histoire nous montre-t-elle la plupart des grands 
hommes de l'antiquité s'occupant de la science des 
végétaux. Cependant, quelque miraculeuses que fus- 
sent les propriétés qu'ils supposèrent aux plantes, 
quelque merveilleux que soient encore les élixirs de 
nos Jours, nous n’osons tout-à-fait croire à leur in- 
faillibilité ; et, tout en admettant, comme nous de- 


vons le faire , la prompte guérison du prisonnier fran- 


çais, nous devons présumer qu'il n’était pas dans un 


e- 
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état aussi voisin de la mort que le suppose l’auteur 
des Souvenirs , qu'il possédait très-certainement en- 
core tous les principes de la vie. Engourdi par le 
froid , pour reprendre sa circulation , son sang ne ré- 
clamait peut-être qu’un peu de chaleur. Il est donc 
de toute probabilité que, sans le miraculeux breu- 
vage, avec les soins qu’on ne cessa de lui prodiguer, 
il eût également échappé pour le moment à la mort 


qui semblait l’environner de toutes parts. 


NOTE NEUVIÈME, PAGE OO. 


Mais des climats du Nord l’hiver a déserté. 


Il faut avoir habité le Nord pendant ses longs et ri- 
goureux hivers, il faut avoir vu six mois entiers la 
terre, non-seulement privée de culture et de fruits, 
mais couverte de frimas, de neige et de glaçons, 
pour sentir tout ce qu'il y a de magique à l'arrivée 
du printemps. L'homme qui fut privé si long-temps 
des charmes d’une douce température s'en croyait sé- 
paré pour toujours. En butte aux intempéries d'une 
saison que doublent encore les rigueurs du climat, il 
n'osait en prévoir la fin. De là ce plaisir si vif : il n'es- 


pérait plus. 


NOTES 


NOTE DIXIÈME, PAGE 100. 


L’espérance le guide aux champs de ses aïeux. 
Ce ruisseau, c’est la Loire au cours délicieux ; 
Les bergers chantent-ils la patrie et la gloire, 
C’est ainsi qu’on chantait sur les bords de la Loire. 


Sans doute la ressemblance des temps et des lieux a 
le pouvoir de nous rappeler aux lieux et aux temps 
qui nous furent chers ; mais c’est surtout pour lhom- 
me malheureux, pour le guerrier languissant sous le 
joug de l'esclavage ou sous le fouet de l'arbitraire , que 
ces rapprochemens existent dans toute leur magie. 
Celui qui jouit des honneurs, de la fortune , des dou- 
ceurs d’une vie exempte de douleurs, entrainé par 
une succession rapide d'objets, de sensations et de 
plaisirs, n’a pas même le temps d'arrêter ses regards 
sur le présent qui fuit; comment pourrait-il s occu- 
per du passé? Au contraire, ceux que poursuivent 
les rigueurs du sort et l'injustice des hommes, ceux 
qui languissent dans les tourmens de l'exil, ou dans 
les horreurs de l'esclavage , ceux qui cherchent vai- 
nement un champ d'asile sur le continent d’Améri- 
que, ceux qui demandent en vain la liberté aux froides 
forêts de la Sibérie, tous ceux-là, dis-je, froissés par 
le malheur, saisissent avec une joie indicible tout ce 
qui peut leur rappeler les lieux témoins de leur en- 


fance , ces temps où ils furent heureux. Un champ; 


1- 


T 
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leur bonheur 
passé; et s'ils ne peuvent se livrer aux douces illu- 
sions de l'espérance , ils connaissent au moins tout le 


charme des souvenirs. Tels furent nos prisonniers 


un arbre, une fleur, tout leur parle de 


et 
nos proscrits. Voilà ce que nous avons voulu peindre. 


NOTE ONZIÈME, PAGE 103. 


» Grand Dieu, ne souffre point ces honteux attentats ; 
» Vers un but glorieux guide l’art des combats f 

» Que le Nord éclairé de ses chaines s’offense ; 

» De ses droits méconnus qu'il prenne la défense; 

» Que l'esclavage, enfin, contre nous ameuté, 

» Jusque dans nos revers puise la liberté. 


Comme si le monde avait besoin de perdre de ses 
forces physiques pour compléter ses facultés morales À 
nous devons la renaissance des arts et la-propagation 
des lumières en Europe aux deux plus terribles guer- 
res qui dépeuplèrent la terre depuis dix siècles : je 
veux dire celle des croisades et celle dite de la ré- 
volution. En effet, ce ne fut qu'au retour de cette 
fanatique et désastreuse expédition prèchée par Pierre 
L'Ermite et commandée par saint Louis, guerre qui 
couvrit l Europe , l'Asie et l'Afrique de meurtres et 
de pillages, la France, l'Angleterre et l'Italie de veuves 
et d'orphelins; ce n’est qu'au retour de la terre sainte, 
dis-je, que les sciences, les arts, et les lettres floris- 


santes encore chez les Grecs dégénérés revinrent dans 


9 


s contrées d’où elles étaient exilées depuis l'inva- 


main par les barbares. Voilà ce 


no 
sion de l'empire ro 
que produisit la première ; voyons la seconde. Sans 
parler des améliorations utiles qu’elle a apportées dans 
les divers gouvernemens du midi de l’Europe, jetons 
nos regards vers le Nord , et reconnaissons la rapide 
influence qu'elle y exerce. L'immense empire de Rus- 
sie, pays plus vaste et moins “éclairé que l'Europe 
n’était au dixième siècle, par les chances de la guerre 
qui vient de se terminer, des divers contacts qu il eut 
avec les nations policées , soit par le séjour des pri- 
sonniers dans ses arides solitudes , soit par l'appari- 
tion de ses brutes enfans sur les bords de la Seine, 
vient avec une étonnante rapidité d'avancer sa civili- 
sation de plusieurs siècles... . Et ces peuples obscurs, 
qui eussent encore resté des temps infinis sous le 
joug de l'esclavage, ayant connu les premiers senti- 
mens de la liberté, les premiers principes des droits 
de l’homme , les premiers résultats de leur force et 
de leur volonté, en se divisant pour former des états 
indépendans , selon les climats , les mœurs, la langue, 
le caractère et les besoins de chacun, saperont bien- 
tôt les fondemens de ce gigantesque empire sur lequel 
les czars veulent fonder le despotisme universel... 


Ainsi, sous ce rapport, les vœux du prisonnier 


français sont ou seront exaucés. Tous les voyageurs 


(= 
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e 
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qui ont visité la Russie pendant ces dernières années 
s'accordent sur ce point; et le jour n’est plus éloigné? 


où l'esclavage aura disparu pour jamais de ces vastes 


contrées, 


NOTE DOUZIÈME, PAGE IO, 


Ah! cet instant répare un siècle de douleur. 


Voilà bien le caractère français, et surtout celui 
de nos soldats. Qui ne les a point vus, après des mar- 
ches pénibles, des privations de toute nature et des 
combats désastreux , oublier dans un repos d’un jour 
tous les maux d’une année? Heureux oubli du dan- 
ger, Ce n'est qu'avéc toi qu’on peut entreprendre de 
vastes et de lontaines conquêtes! Mais c’est surtout à 
son excellent caractère que nous devons le brillant 


succès de nos armes : 


Un Français brave tout s’il garde sa gaîté. 


Suivons-le sur la chaîne des Alpes , dans les ma- 
rais de la Hollande, sous les feux de l'équateur, près 
des glaces du pôle : toujours quelques traits heureux 
viennent lui faire oublier ses fatigues et sa misère. 

Le 28 juin 1798, nous étions en vue de la côte 
d'Égypte, rapporte un témoin oculaire ; elle s’éten- 
dait comme un ruban blanc sur l'horizon bleuître 


de la mer. Cet aspect m'avait rien que de fort triste : 
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pas un arbre, pas une habitation. La gaieté continua 
cependant de régner parmi les soldats accourus sur 
le pont du vaisseau pour voir la terre: « Tiens, dit 
l'un d'eux à son camarade, voilà les six arpens qu'on 
t'a décrétés; et tous ceux qui avaient entendu cette 
plaisanterie en rirent le plus cordialement du monde. 

Quelques jours après, en quittant Alexandrie pour 
s'enfoncer dans l’intérieur du pays; après une mar- 
che pénible dans le désert, on donne l'ordre à un 
officier d'aller avec sa troupe occuper un poste assez 
éloigné nommé Béda : « Mes amis , dit-il à ses sol- 
dats, nous allons coucher à Béda; vous entendez, à 
Béda : cela west pas plus difficile que cela.» Le rire 
éclate de toutes parts, et l’on part pour Béda. 

À Tilsitt, un Russe disait à un grenadier de la 
vieille garde, qu’il combattait avec plaisir contre les 
Français pour la défense de sa patrie. Le grenadier, 
en jetant ses regards sur ces déserts affreux, couverts 
de neige et de glace, dit en riant à ses camarades : 
« Ils appellent çà une patrie! » 

Les blessures même souvent ne les empêchent point 
de plaisanter. 

Lors des premières campagnes d'Italie, une demi- 
brigade est commandée pour aller renforcer la ligne 


qui commençait à plier. L'ordre arrive au moment 


où lon allait faire une distribution d’eau -de-vic- 
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« Pas un instant à perdre : à vos rangs. En avant, 
marche. » I] fallut partir sans rogome. Un grenadier, 
pour qui la privation était bien cruelle, reçoit une 


balle dans le bras. On le porte à l'ambulance. Là on 


panse sa blessure avec de l'eau-de-vie ; la charpie, les 


compresses en sont imbibées : « Corbleu ! s'écria-t-il J 
» une liqueur comme ça bue par des chiffons'… 
» Bois, charpie, bois : c’est ma ration. » 

Et cet officier qui, ayant perdu les deux jambes, 
fit ces quatre vers pour être placés où il les avait 


fait enterrer, 


Passans les plus ingambes 
Ne faites pas les forts : 
Là reposent mes Jambes, 


En attendant mon corps, 


avait sans doute aussi autant de gaieté que de courage. 


NOTE TREIZIÈME, PAGE IO. 


Le Russe à Montmirail , à Reims, à Montereau, 
Sur le sol qu’il ravage a trouvé son tombeau. 


Aux yeux de tous les militaires éclairés et impar- 


taux, la campagne de France suffirait seule pour 
placer Napoléon au rang des premiers capitaines du 


monde, s’il n'avait pas tant d’autres titres pour occu- 
per la première place parmi ceux que la nature et la 


fortune appela à commander aux hommes. « Pendant 
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» la campagne de 1814, dit l'Histoire des Batailles, 
» c’est un grand général qui s’est mis hors de me- 
» sure. Son génie y supplée au nombre d'hommes : 
> avec une seule armée il y fait l'ouvrage de deux ou 
» trois ; et, en le voyant tomber, ceux qui l'ont suivi 
o» de l'œil sont convaincus que ce malheur fùt arrivé 
» beaucoup plus tôt à d'autres. » Il est vrai quil 
commandait à des Français, et que ces conquérans 
de l'Italie, de l'Égypte, d'Espagne et de la Germa- 
nie, défendaient leurs propres foyers; mais leur nom- 
bre était si faible, qu'il n était avec l'ennemi que de 
deux à dix, et souvent même ils furent indignement 
trahis par des monstres soi-disant Français. Mainte- 
nant que cette guerre est terminée, que tant de hauts 
faits sont du domaine de l'histoire, nous ne crai- 
gnons point de dire que, sans la supériorité du gée 
nie de Napoléon sur les généraux ennemis , la France 
eût perdu son indépendance beaucoup plus tôt. 
L'Alsace, la Lorraine, la Bourgogne, les Arden- 
nes et une partie de la Champagne, sont déjà au pour 
voir de l'ennemi. Napoléon rassemble cinquante 
mille hommes, et court se mettre au milieu de trois 
armées, dont chacune est double de la sienne. Le 29 
janvier, sur les lieux mêmes où il reçut les premiers 
élémens de l’art de la guerre, à Brienne , il bat l'ar- 


mée de Blucher, qui faillit lui-même être pris. Le 30, 


nm 
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dans les plaines de la Rothière, où les masses enne- 
mies sont concentrées, il livre une sanglante bataille 
à l'empereur de Russie et au roi de Prusse. Multi- 
pliant, pour ainsi dire, sa force par sa vitesse, après 
des efforts inouïs, lennemi, qui le croyait en déroute, 
le retrouve chargeant à la tête de sa cavalerie. Le 
mauvais temps le force de laisser reposer son armée un 
jour ; elle se montait encore à quarante-trois mille hom- 
mes : mais il apprend que Blucher marche sur Paris 
Par la route de Meaux, et que Schwartzenberg , sur 
les rives de ła Seine, n’en est plus qu'à dix lieues. 
Il forme le projet d’écraser Blucher, passe par des 
chemins impraticables, et atteint son arrière-garde 
au moment où on le croyait encore à Troyes faisant 
face aux souverains alliés; livre le combat de Champ- 
Aubert, où le général Alsufieff, sa division, trente 
pièces de canon et plus de deux cents caissons tom- 
bent en son pouvoir, et se met en mesure de livrer le 
lendemain la bataille de Montmirail au général Sac- 
ken (11 février 1814). 

Ne pouvant éviter la bataille, lennemi se battit 
avec la plus grande bravoure; mais, attaqué de front 
ct en flanc par notre infanterie , foudroyé par notre 
artillerie, et coupé par notre cavalerie, il fut mis en 
déroute. Sa perte fut de plus de dix mille hommes, 


d'un grand nombre de drapeaux et de canons. Fe 
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12, poursuivis sur la route de Château-Thierry, ce 
n’est qu'après avoir éprouvé une perte plus considé- 
rable encore que celle de la veille, que les vaincus 
parviennent à mettre la Marne entre eux et les vain- 
queurs. Le 14, voulant anéantir les restes de l'armée 
de Silésie, Napoléon, par une marche forcée, re- 
vient de Château-Thierry sur Montmirail, livre à 
Blucher le fameux combat de Janvilliers (1), et vole 
sur les rives de la Seine au secours de sa capitale, 
menacée par le prince de Schwartzenberg. Le 15, il 
rencontre à Nangis le corps de Wittgenstein , l'atta- 


que et l’écrase (2). Le lendemain, à Mormant, fait 


(1) La perte de l'ennemi, outre un nombre considérable d’hom- 
mes tués, est de dix mille prisonniers, parmi lesquels se trou- 
vait le lieutenant général Ourousoff, dix pièces de canon et dix 
drapeaux. Notre perte ne s’évalua qu’à cinq cents hommes tués 
ou blessés. La raison de cette grande différence vient de limpé 
tuosité avec laquelle les Russes furent abordés. L'ennemi, qu 
avait mis son artillerie en retraite dès le commencement de l'af- 
faire, n’opposa que trois pièces de canon à la mitraille de soixante 
bouches à feu sous laquelle il marcha constamment. 

( Histoire des Batailles.) 

(2) 17 février. (Combat de Nangis.) 

Les corps des généraux Wrède et Wittgenstein se sont dé- 
ployés jusqu’à Provins; Platoff et sa cavalerie sont entrés à Fon- 
tainebleau. Napoléon, qui reçoit en ce moment méme un ren- 


fort de troupes venues d’Espagne, accourt de la Marne à la Seine 


me te 
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éprouver le même sort à deux divisions du général 
Wrède, et le 18 arrive à Montereau (1), où le prince 
royal de Wurtemberg reçoit, pour le moins, une lecon 


aussi forte que celle donnée à ses collègues les géné- 


avec une partie de sa garde transportée en poste, et attaque à 
Nangis le corps du prince Wittgenstein. Le général Gérard dé- 
: bouche au village de Mormant; un bataillon du 32°. y entre au 
pas de charge; le comte de Walmi, à la tête des dragons d’Es- 
pagne, tourne le village par sa gauche; le comte Milhaud, avec 
le 5e. cuirassiers, tourne par sa droite, et dans ce moment le 
comte Drouot s’avance avec une nombreuse artillerie. Les Russes 
sont aussitôt culbutés. Wittgenstein perd tous ses bagages, dix- 
huit mille hommes et neuf pièces de canon. Ce prince fut sur le 
point d’être pris lui-même, et se sauva en hâte sur Nogent. S'é- 
tant arrêté un instant à Provins, il eut la franchise de dire à son 
hôte, à qui il s'était vanté d’être le 18 à Paris : «J'ai été bien 
battu; deux de mes divisions sont prises : dans deux heures vous ver- 
rez les Français. » ( Étrennes aux Braves.) 

(1) Comme il avait fait pour l’armée de Silésie, Napoléon n'eut 
pas plutôt détruit un corps ennemi, qu'il courut en écraser un 
autre. Le général Wrède, avec deux divisions bavaroises, fut 
mis dans une déroute complète par le général Gérard; il tint à 
fort peu de chose (dit l'Histoire des Batailles) qu’elles ne fussent 
prises en entier. Le lendemain , à la brillante affaire de Monte- 
reau, où le brave général Pajol se distingua d’une manière toute 
particulière à la tête de sa cavalerie, deux divisions autrichiennes 
et une division wurtembergeoise perdirent six mille hommes, 


quatre drapeaux et six pièces de canon. 
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raux en chef Blucher, Sacken , Yorck, Wittgenstein 
et Wrède. 

Ainsi, en moins de vingt jours, avec une armée 
de soixante mille hommes, Napoléon divisa, atta- 
qua, battit et dispersa ces quatre cent mille étran- 
gers qui menaçaient Paris sur dix routes différentes, 
Aussi s'écria-t-il alors avec un sentiment de satisfac- 
tion : « Mon cœur est soulagé , je viens de sauver la 


eapitale de mon empire ! » 


NOTE QUATORZXIÈME, PAGE 106. 


Le czar des Polonais trouble la bienfaisance : 
C’est un crime à ses yeux (déplorables excès!) 
De souffrir en Pologne un prisonnier français. 


Il serait sans doute ridicule de blâmer le vainqueur 
de vouloir mettre ses succès à l'abri d’un revers ; mais 
si nous approuvons les mesures prises par l'empereur 
de Russie pour conserver sa retraite, au moment où 
la victoire semblait flotter indécise entre sa gigan- 
tesque armée et la poignée de braves qui défendaient 
la France , il serait de la plus grande injustice d'é- 
touffer la plainte des malheureux qui en furent vic- 
times. 

Après la mémorable et désastreuse campagne de 


1813, où les pluies nous firent presque autant de malen 


Saxe que lefroid nous en avaitfait l'hiver précédenten 


e ans 


ee e 
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Russie, un nombre considérable de prisonniers francais 
diminué de moitié pendant leur courtséjour en Prusse, 
tant par les privations de toute espèce que par les mala- 
dies contagieuses qui en furent la suite, ces prisonniers, 
dis-je, furent dirigés vers la Russie. Arrivés sur le sol 
hospitalier de la Pologne, après une longue route en- 
treprise pendant un hiver rigoureux, plusieurs mil- 
liers ne pouvant aller plus loin furent abandonnés de 
chäteau en château, et de ville en ville, aux braves 
et généreux Polonais qui voulurent bien s’en charger. 

Bientôt, par les soins les plus assidus et les secours de 
tous genres, qu’on ne cessa de leur prodiguer, la 
plupart, rendus à la santé, se trouvèrent à même, 
soit en cultivant la terre, soit en acclimatant les arts 
sous ce ciel rigoureux, d’être de quelque utilité à 
ceux qui leur avaientconservé la vie. Le vainqueur les 
ayant abandonnés, ils appartenaient, pourainsi dire, 
à la bienfaisance qui les avait préservés d’une mort 
certaine. ... Eh bien, ce fut sur cette partie de nos 
malheureux frères que frappèrent les mesures prises 
par l'empereur Alexandre dans les mois de février et 
mars 1814. Tant qu'il avait été vainqueur, tant qu'il 
n'eut point de doute sur le succès de ses armes , il 
avait paru oublier des soldats vaincus, malades et dis- 
séminés sur toute la surface de la Pologne ; mais, 


dès qu'il craignit un revers de la fortune, les Fran- 
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çais et les Polonais qui leur avaient accordé l'hospi- 
talité furent livrés à la plus cruelle persécution. 
Ainsi nous reçümes en Pologne le contre- coup 
du choc des deux armées; mais ce qui nous soutint 
au moment où nous fumes obligés de nous réfugier 
dans les bois, pour échapper à la poursuite des Tar- 
tares , ce fut la certitude que l'ennemi avait été battu, 
qu'il fuyait épouvanté cette terre qui devait ètre son 
tombeau, et que les Français étaient encore, pour 
l'Europe conjurée contre eux, ce qu’ils étaient aux 
immortelles journées de Walmi, de Fleurus et de 
Marengo.... Hélas ! ce n’était qu'une erreur; mais 
elle nous fut de quelque utilité, puisqu'elle réchauffa 
le courage des cœurs abattus, et rendit l'espérance à 
l'âme où cette flamme consolatrice paraissait éteinte 


sans retour. 


NOTE QUINZIÈME, PAGE 107. 


Il faut d’être Français que le crime s’expie. 


Tout en nous plaignant des mesures prises par le 
gouvernement russe, et de l’atroce ponctualité que 
mirent les cosaques de nouvelle levée dans leur 
exécution, nous sommes loin de nous plaindre de 
tous les officiers russes; il en est même qui nous ren- 
dirent de grands services. Le sénateur Lanskoi, les 


princes Galitzin, le colonel Roulbakin et d’autres 


Re 
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dont les noms nous sont échappés , ont des droits à 
notre reconnaissance et à notre amitié. On a nommé 
dans plus d'un ouvrage ceux des officiers de cette 
nation qui oublièrent les droits de l'humanité; nous 
ne citerons que ceux qui soutinrent la cause du mal- 
heur. Le général Korsakow-Rimski » gouverneur de 
la Lithuanie, et le général Driessen , gouverneur de la 
Courlande, furent les consolateurs et les amis des 
prissonniers confiés à leur garde. Pourquoi trou- 
vérent-ils si peu d’imitateurs ! Cependant le grand- 
duc Constantin donna aussi un grand exemple d’hu- 
manité et de courage. Ce jeune prince brava une 
épidémie mortelle pour aller chercher lui-même dans 
les hôpitaux des officiers français qu'il fit soigner 
Jusque dans ses appartemens. Deux allaient être vic- 
times d'un incendie auquel leur faiblesse ne leur 
permettait pas de se dérober; il les arracha du milieu 
des flammes, en chargeant l’un sur ses épaules, tan- 
dis que son valet de chambre emportait l’autre. Mais, 
hélas ! pour une belle action à citer en faveur de nos 
ennemis, nous avons mille traits de barbarie et de 
cruauté. 

À Varsovie, le général Levinski et ses aides-de- 
camp , firent tout ce qui était en leur pouvoir pour 


adoucir la cruelle position des prisonniers. Nous ai- 


Mons à leur en témoigner notre reconnaissance. 


NOTES 


NOTE SEIZIÈME, PAGE 107. 


F O i TPES À L’ukase ingénieux 


Punit du même sort le mortel généreux 
Qui voudrait au malkeur conserver un asile. 


Nous n'avons pu nous procurer cet acte d'inhu- 
manité et d’avilissement ; mais nous pouvons affirmer 
qu’il existe dans la chancellerie russe , et, de plus, 
qu'il fut mis à exécution, Oui, j'ai vu arracher des 
pères à leurs familles, je les ai vu trainer dans les 
déserts de la Sibérie, pour avoir accordé l'hospitalité, 
pour avoir sauvé la vie à quelques malheureux pri- 
sonniers français... O comble d’infortune! Pour les 
descendans de Sobieski, ce n'était donc point assez 
d'avoir perdu jusqu'au nom de patrie, il fallait en- 
core qu'ils fussent privés des droits dont jouissent les 
peuples sauvages comme les nations civilisées, ceux 
de secourir le malheur! Être soumis à un pouvoir 
étranger est humiliant pour tous les amis de l'inde- 
pendance nationale; ne pouvoir accorder un asile à 
ceux que nous aimons quand nous en avons les moyens 
et la volonté, c'est le dernier terme de l'asservisse- 
ment. 

O généreux et braves Polonais, à Dieu ne plaise 


que je veuille vous faire un crime des chaines qu° 


vous portez! Je sais qu'elles vous sont odieuses , el 


Te a aa auaa 
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que le jour où vous pourrez les briser sera saisi par 
la plupart d'entre vous avec le plus ardent enthou- 
siasme. Vous pouvez être opprimés encore quelque 
temps; mais les sentimens de patriotisme et de liberté 
ne s'éteindront jamais chez les compagnons de gloire 
des Poniatowski et des Kosciusko. Laissez à Alexan- 
dre la vaine ambition de commander du Vésuve au 
Caucase, d’enchaîner Athènes et Bysance à son char... 
Le cours des prospérités humaines a un terme; les 
plus vastes empires se divisent, les grands monu- 
mens tombent, les conquérans meurent, tout se brise 
sous la main des siècles : les peuples seuls ne péris- 


sent point. 


FIN DES NOTES DU TROISIÈME SOUVENIR. 
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Brenrôr de tant d'horreurs l'agile Renommée 

À révélé le cours. La famille alarmée 

Tremble bien moins pour elle en ces honteux excès 
Que pour la liberté du prisonnier francais. 

« Quoi ! ce jeune héros, après tant de souffrance, 
» Se verrait pour Jamais séparé de la France! 

» Non, non, dit l'intrépide et belle Paulowna : 

» Ce front audacieux , que la victoire orna, 

» Ne se courbera plus sous le joug du Tartare; 

» Et, dût en ce séjour leur cohorte barbare 

» Porter sa rage impie, un doux pressentiment 
» Me dìt Que Paulowna sauvera son amant. 

» Soutiens mon noble zèle, illusion chérie! 

» Je saurai le soustraire à leur lâche furie, 


» Et leur coupable audace auprès de mon amour 


» Pålira comme l'aube aux premiers feux du jour. » 


10 


<= 


146 QUATRIÈME SOUVENIR. 
Mais Sénarmont , aussi, dans ce péril extrême, 
N’óccupe ses pensers que de celle quil aime. 
Doux partage de soins, noble échange de vœux : 
Songet-on à ses maux lorsqu'on est amoureux ©? 
Il connaît le malheur que le sort lui prépare; 
De celle qu'il adore on veut quil se sépare. 
Fuira-t-il à l'aspect d'un insolent vainqueur ? 
Ah! que de maux divers viennent froisser son cœur! 
Attendre un ennemi, que la rage exaspère, 
Avec tous ses enfans , c’est compromettre un père. 
« Fuyons, fuyons, dit-il, au milieu des déserts.» 
Il achevait ces mots, un cri frappe les airs. 
« Sauvez-vous, les voilà : leur colonne est immense; 
» Elle finit à peine où l'horizon commence. ? 
Vains efforts! À partir on ne peut l'engager : 

Un Français ne fuit point à l'aspect du danger. 
Des esclaves du Nord la cohorte s'assemble; 
Sous leurs pas empresses le sol indigné tremble; 
La rage est dans leurs cris, et leur bras forcent 

Déjà frappe en espoir un guerrier enchaîné. 
Comme on voit de corbeaux une bande voracé» 
Inhabile au combat, incapable d'audace, 
Sur le sol abreuvé du sang des combattans ; 


Se disputer des morts les membres palpitans, 
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Des bords du Tanais les hordes affamées 

Fondent sur les débris de nos vieilles armées. 

Vainement du malheur on invoque les droits; 

Del'honneur les brigands connaissent-ils la voix ©? 
À l'aspect du péril oubliant ses alarmes, 

L'audacieux Français vole et cherché des armes, 

Appelle, réunit, arme les Paysans, 

Et leur tient, l'œil en feu » Ces discours imposans : 

« Enfans dégénérés du Sarmate et des Sclaves ó 

» Finirez-vous vos Jours comme de vils esclaves? 

» Amis, renoncez-vous à immortel renom 

» De rendre à la Pologne et sa gloire et son nom? 

» Déjà de vos tyrans les phalanges craintives 

» De la Seine, en tremblant, abandonnent les rives. 

» Unissez votre haine au courroux des Francais, 

» De votre indépendance honorez leurs succès 3 

» Sur vos champs, abreuvés d’un sang que je déteste, 

» De lâches oppresseurs exterminez le reste : 

» Femmes, enfans, vieillards, unissons nos efforts ; 

» Formons de vos hameaux d'impénétrables forts. 

» Craintes, peines, dangers, que rien ne vous arrête; 

» Rejetons vers le Nord cette horrible tempête. 


» Quoique brille des czars le glaive ensanglanté, 


» De ses Coups meurtriers sauvons la liberté : 
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» L'occasion perdue est un siècle à renaître. 

» Marchons, et la Pologne est désormais sans maitre. 

» Laissons ce grand exemple à nos derniers neveux: 

n Pour sauver sa patrie il faut plus que des vœux !.… 

» À la plus noble gloire osons enfin prétendre : 

» Armons-nous, combattons, mourons pour la défendre 

» Le laurier du martyre a des palmes pour vous. 

» Que dis-je? des combats les chances sont pour nous. 

» Ces brigands ont, dit-on, l'avantage du nombre; 

» Mais sous ces murs épais nous combattrons à l'ombre. 

» Allons, brisons nos fers, lavons de grands affronts, 

» Etd'immortels lauriers couvrez vos nobles fronts JE 

A ces måles accens, cette audace inouïe, 

Des sages Polonais la, prudence est trahie. 

Chacun s'arme, s'élance, et, d'un commun transport, 

Tous jurent d'obtenir la victoire ou la mort @, 
Cependant Paulowna, dans sa douleur amère, 

Que ne peut abuser une vaine chimère : 

« O mon père! dit-elle, à mon unique espoir ! 

» Viens sauver tes enfans des coups du désespoir ; 

» Ils ont de nos climats rêvé l'indépendance. 

» À cette-folle audace oppose ta prudence ; 

» Sanve-nous! le. Tartare approche furieux...” 


Le vieillard à ces mots a volé vers les lieux 


—…. 
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Où le bouillant Français des braves 


149 
qu'il exhorte 
En dix nombres égaux partage la cohorte. 

Les uns vont près des bois combattre l'étranger ; 
Ceux-là gardent la route, et ceux-ci le verger : 

« À la vie, à la mort...» Sénarmont : à Je le jure. » 
« Arrêtez! arrêtez! Ah! je vous En conjure, 

» Mes enfans, mes amis, ajournez vos desseins 7 

» Craignez pour vous, pour moi, le fer des assassins. 
» Un tel projet me charme et vous immortalise ; 

» Mais attendez, hélas ! que le ciel l'autorise : 

» Réservons notre Sang pour des temps plus heureux 
» Une mort inutile est la honte des preux ©. » 
Comme on vit de Nestor la Sagesse imposante 
Rendre du fier Ajax la rage obéissante, 

Le sage Polonais, gourmantdant ses amis, 

Désarme tous les bras à ses vertus soumis. 


« Et toi, brave Français, noble et vaillunit jetne hoinme, 


» Digne des temps d'Homère èt des beaux jours de Rome, 


» Reprend l'adroit vieillard, désarme aussi ce bras 
» Qui peut, hélas! nous perdre et ne te sauver pas. 
» Tu sais combien J äimais à t'offrir un asile. 

» Ne fais pas que d'ici ma vieïllessé s’exile. 

» Par ‘amitié pour foi, par ‘pitié pour ces pleurs, 


)) Par amour pour mon fils, pour ses timides sœurs, 
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» Pour toi, pour tes amis, pour la Pologne entière, 
» Rends-toi, jeune héros, à mon humble prière; 
» Cache tes traits, ton nom , tes pas et tes discours, 
» Et sauve ma famille en conservant tes jours. » 
Paulowna, d'une main qu'elle arrose de larmes, 
S'empare ... et Sénarmont, avec ses faibles armes 
Laissant tomber à terre un pénible regard, 
Obéit en silence aux ordres du vieillard, 
Suit un prudent avis que sa valeur déteste, 
Revêt d’un pâtre obscur la pelisse modeste, 
Et de regrets amers et de douleur navré, 
Rêve encor à l'espoir dont il fut enivré. 

Mais du camp ennemi les armes retentissent; 
La terre s’en émeut, les forêts en gémissent, 
Et de l'âpre clairon les sinistres concerts 
Avec d'affreux Aouras fendent le sein des airs. 
Le signal est donné. La horde sanguinaire 
Franchit du vieux château l'enceinte héréditaire; 
Elle a tout envahi.... Tel un orage affreux 
Porte au loin l'éponvante en ses flancs ténébreux. 
En vain de blonds épis la terre était parée, 
En vain des feux du ciel elle était colorée ; 


La nuit répand son ombre au milieu d’un beau jou") 


Du pauvre un noir torrent envahit le séjour : 


€; 


i; 


s 
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La foudre gronde , éclate, et le peuple en prière 
Attend avec effroi le calmë et tà lumière... 
Ainsi des nations foulant aux pieds les droits, 
Le Tartare se livre à ses affreux exploits. 
L'ordre qu'il exécute, en colorant ses crimes, 
Rend son but glorieux et ses coups légitimes. 
Son impunité même ajoute à son courroux. 
L'innocence est en vain tombée à ses genoux ; 

Il faut de ces brigands que l'attentat s'achève. 


L'un menace du knout, Vautre frappe du glaive ; 


Mais on garde un silence imposé par l'honneur. 

Et ce silence encor redouble leur fureur. 

Où pourra s'arrêter cette exécrable rage?... 

Ils courent vers le temple... O monstrueux outrage! 

Dune main sacrilége ils brisent les autels, 

Et leurs pieds ont souillé le front des immortels!... 

Mais, soit crainte, remords, en cette horreur extrême, 

Soit leffet du hasard, soit l'œuvre de Dieu même, 

De blasphèmes, de sang ces barbares souillés ®, 

Brisant du vieux caveau la porte aux gonils rouillés, 

Des trésors de Bacchus chargent leur main rougie , 

Et leur courroux s'éteint dans nne affreuse orgie. 
Alors de Paulowna qui peindra les douleurs ? 


Elle gémit et craint encor d'autres malheurs. 
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Un frêle talisman, un simple habit protége 

Celui que vient chercher la troupe sacrilege : 

Un pas, un geste, un mot, un rien peut le trahir. 

« Dieux! si ces vils bourreaux allaient le découvrir! 

» Amour, sois à mes vœux encore un jour propice, 

» Ou plonge-moi vivante au fond d’un précipice.» 
D'un voile impénétrable enveloppant le jour, 

La nuit au front d’ébène est enfin de retour. 

Les vins délicieux que vit mürir la France 

Des forbans du désert gorgent l'intempérance. < 

Déjà leurs faibles cris sont à peine entendus, 

Et bientôt dans les airs par degrés sont perdus. 

Ainsi de sang gorgée et de repos avide, 

Siffle au loin de serpens une troupe homicide. 

Craignant de s'opposer au sommeil des meéchans, 

Les oiseaux du bocage ont suspendu leurs chants; 

L'Écho retient sa voix, le Zéphyr son haleine, 

Et les monstres en paix s'endorment dans la plaine. 

Ainsi le kan tartare achève ses travaux ; 

Ils paraissent plongés dans la nuit des tombeaux; 

Tous gisent.sur le sable ou sur l'herbe fleurie, 

Que leurs souffles impurs ont détruite ou flétrie. 
Mais cependant que l'ombre envahit les déserts, 


La lune à flots d'argent du vaste sein des airs 
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Sur le toit dévasté de la triste chaumière 
Répandant sa tremblante et douteuse lumière, 
Montre à l'œil étonné du bouillant Sénarmont 
Le crime enseveli dans un sommeil profond. 

À ce hideux aspect séchant de vaines larmes, 
Plein de haine et d'espoir, il ressaisit ses armes : 
« Qui peut me retenir? La crainte ? le remords? 
» Non : précipitons-les dans l’abime des morts ; 

» Aux månes de nos preux immolons ces victimes ; 


» Acquittons en un jour le prix de tant de crimes. 


» La mort m'attend; qu'importe : au moinsque cette main 


» Trempe ce fer vengeur dans leur sang inhumain. 
Ainsi de l'esclavage évitant l’infamie, 

Sur son bord entouré d’une armée ennemie | 

Du terrible abordage envisageant l'horreur, 

Le marin intrépide , en proie à la fureur, 

Une torche à la main, de son pont qui s'écrase 
Vole au salpêtre ardent qu’une étincelle embrase, 
Y fait briller la flamme... O désastres des mers... 
Le bâtiment éclate au sein-des flots amers. 

Aussi prompts que les vents agités par la foudre, 
Ses immenses débris, dispersés par la poudre, 
S'élancent dans les airs, fendent le sein des eaux, 


Brisent les flancs épais de vingt autres vaisseaux ; 
P S 
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Le flot trensblant répond à cette horreur sublime, 

Et vainqueur, et vaincu, tout descend dans l’abime 
Tel est de Sénarmont le projet désastreux. 

Soudain il a quitté son réduit ténébreux; 

Inflexible en sa haine, insensible à la crainte, 

Il franchit du château la déplorable enceinte, 

S'approche, va frapper, lorsqu'un cri déchirant, 

Interrompant l'horreur de ce calme effrayant, 

Vient arrêter sa course et fait trembler ses armes. 

Il vole vers les lieux d’où partent ces alarmes : 

«Il tombera sur lui le coup qu'il détourna. » 

Leglaive brille. — Arrête! — Ah! c'est toi Paulowna. 

« Arrête, malheureux! lui dit-elle tremblante; 

» Quel démon t'inspira cette rage sanglante ? 

» As-tu donc oublié tout sentiment d'honneur, 

» Tes parens , ton pays, ta gloire et mon bonheur? 

» Barbare, immole, avant de marcher au supplice, 

».La triste Paulowna, ta coupable complice, 

» Et poursuis si tu veux cet horrible dessein : 

» Cours, va porter ta tête à leur glaive assassin ; 

» Couronne les forfaits de ta vaillance impie; 

» Fais de t'avoir sauvé que le crime s'expie; 

» Montre à nos vils bourreaux que, sous ces bois épais, 


» Tu passais d’heureux jours en attendant la paix; 


À) 


na. 


il$, 


~ 


QUATRIÈME SOUVENIR. 155 


» Aux horreurs de l'exil condamne mongieux père... 
» Mais, non ; à tes vertus j'en appelle et j'espère : 


» Sénarmont fut toujours sensible et généreux ; 


» Il ne peut être ingrat. Si de pleurs douloureux 
» L'amour n'apaise point ta vengeance cruelle, 

» Au moins que l'amitié te retrouve fidèle... 

» Mon frère... Ah! pour tes jours qu'il était alarme! 
» Pourras-tu le punir de t'avoir tant aimé? 

» [ras-tu le livrer à la hache ennemie ? 

» Non, non, tu n'auras point cette lâche infamie! 


» Cours au nom de la Frante et des dieux que tu sers, 


» Cours chercher un asile au milieu des déserts; 

» Fuis, mais à l'instant mème; ilen esttemps encore : 

» Mes pas suivront les tiens à la première aurore. 

» Un chemin te conduit auprès du bon vieillard ; 

» Fuis, fuis sans plus attendre. Ah! sil était trop tard! 

» Amour, guide nos pas!» Cette amante éperdue 

L’entraîne sur le seuil d'une porte inconnue, 

Le confie en tremblant aux ombres de la nuit, 

Le presse sur son cœur, l'encourage et s'enfuit. 
Mais lorsque du levant, chargé de vapeurs sombres, 

L’aube aux reflets d'azur des nuits chassait les ombres, 

Sachant que Sénarmont respire en liberté, 

Du prudent Polonais le fils a déserté, 
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Cédant au vœu d'un père alarmé pour sa vie, 
La maison paternelle au Tartare asservie, 
Tandis que Paulowna , fidèle à son serment, 
Sur un léger coursier va chercher son amant. 

Elle a déjà sans bruit, inquiète, attentive, 
Parcouru maints sentiers; comme un traitelle arrive 
Aux lieux où Sénarmont, dans ses cruels ennuis, 
Accusait le silence et la longueur des nuits : 

« Que le jour, disait-il, est donc lent à renaître! 

» Mais Paulowna, surtout, qu’elletarde à paraître! | 
» Il manquait, pour combler mes orageux destins, | 
» Cette crainte nouvelle et ces nouveaux chagrins. 

» O justice ! ô vengeance, honneur, gloire, patrie, 

» Vous partagez mon cœur! et mon âme flétrie 

» Semble être tout entière au pouvoir de l'amour: 

» Encor va-t-il me fuir peut-être sans retour ! 

» Ah !'sous la faux du Tempsquand j'ai vu sans combattre | 
» Succomber tant de preux que Mars ne put abattre 9, 

» Quand j'ai vu reporter par de jeunes enfans 

» Jusqu'aux bords de l’Oder nos drapeaux triomphans, 

» Et moissonner sans fruit cette jeunesse ardente ©, 

» La mort seule pouvait, remplissant mion attente, 


» Mettre un glorieux terme à mon malheureux sort. 


À Cependant je vis, jaime, et je cherche la mort.” 
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Il dit, blâme du jour la marche négligente, 
Accuse au même instant l'aurore diligente, 

Des plus contraires vœux redouble son tourment, 
Quand Paulowna parait. O spectacle charmant ! 
D'un si riant tableau qui fera la peinture ? 

L'objet aimé pour nous est toute la nature. 
Comme on voit du soleil, pendant les longs hivers, 
Un rayon bienfaisant consoler lunivers, 

De la chaste héroïne un seul regard envoie 

Dans l'âme du guerrier espérance et la joie ; 
Quand, accusant la nuit et détestant le jour, 

Il maudissait des bois le bienheureux séjour, 
Séduit par les attraits d’une femme chérie, 
Doutant de son bonheur, en tremblant il la prie, 
Sur les plus doux sermens, par les plus tendres nœuds, 
De fixer à jamais son amour et ses vœux. 
L'aimable Paulowna ne résiste qu’à peine ; 
Uncharme involontaire, un doux penchant l’entraine; 
Son cœur par la raison est en vain combattu, 
Quand , rappelant sa force et toute sa vertu: 

» Je vous aime, dit-elle, et ne puis m'en défendre ; 
» Dans la tombe pour vous je suis prête à descendre; 
» Îl n’est point de péril, il n’est point de danger 


» Qu’avec vous Paulowna ne veuille partager ; 
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» Ma fortune à jamais est unie à la vôtre; 

» Jamais ce chaste cœur ne battra pour un autre; 
» Mais avant que l'hymen, par les dieux consacré, 
» N'ait décoré mon front de son bandeau sacré, 

» Avant cet heureux jour où du doux nom d’épouse 
» Je veux être honorée, et dont je suis jalouse, 

» Laissez-moi sans remords, laissez-moi, par pitié, 
» Couronner des travaux qu'inspira l'amitié...» 
Des larmes à ces mots inondent son visage : 

Elle a de sa raison presque perdu l'usage; 

Son troubleaugmente même au sombre aspect des bois, 
Des sanglots douloureux ont étouffé sa voix; 

Et cependant son âme alarmée et craintive, 
Suivant de ses pensers la trace fugitive, 

Craint et redou teencore un coupable abandon ; 
Mais l'amant à ses pieds réclame son pardon. 

Ni le cœur repoussé par la main paternelle, 

Ni l'âme que menace une nuit éternelle, 

Ni le corps tourmenté de mortels châtimens, 
Rien ne peint les horreurs, rien ne peint les tourmens, 
Les amers déplaisirs dont le guerrier s'abreuve. 
Quel mortel a subi de plus terrible épreuve? 
Non, jamais les forêts ne firent retentir 


Tant de justes douleurs et tant de repentir. 


ens, 
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Mais la vertu triomphe et la beaute pardonne. 
« À ta sage prudence, heureux, je m'abandonne : 
» Noble amie , a-t-il dit, aux premiers feux du jour 
» Les fêtes de l'Hymen éveilleront l'Amour: 
» Le bon vieillard habite au prochain ermitage ; 
» Une vertu pieuse est son noble partage; 
» [l est sage, il est juste; il men souvient encor, 
» Tu m'as peint ses vertus, dignes de l'âge d'or. 
» Nous prendrons à témoin et le ciel et la terre, 
» Nous irons implorer son sacré ministère. 


» Tout en ces vastes lieux révère son pouvoir. 


» Compte sur lui, sur moi; je saurai l'émouvoir. » 
Ce discours a séduit la craintive amazone ; 
Elle voit sans frayeur la nuit qui l’environne. 
Toutefuis elle veille; et l'amour et l’hymen 
Redisent dans son cœur : À demain, à demain. 
Que la nuit parut longue à leur âme agitée ! 
Aussi, dès que le jour d'une teinte argentée 
Colore l'horizon, dans un trouble mortel 
L'heureux couple en tremblant s'avance vers l'autel. 
C'est près d’une onde claire et sous un chêne antique 
Que s'élève humblement la chapelle rustique ; 
Simple comme l’église en son culte naissant, 


Elle inspire dans l'ombre un respect imposant ; 
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Et des arts fastueux proscrivant la peinture, 
Son autel est paré des mains de la nature : 
Colonnes, chapiteaux de branches recouverts, 


Mosaïques de fleurs sur de frais tapis verts, 


Vous êtes à l'abri sous les feuilles tremblantes, 

Et vous n'avez d'encens que le parfum des plantes. 
De la bonté divine implorant la faveur, 

Les deux amans, remplis d’une sainte ferveur, 
Baissent leur front pieux. Aux chants les plus austères, 
L'amour a réuni ses ardentes prières; 

Le vertueux ermite en secret applaudit, 

Prend le livre sacré, se recueille et leur dit : 

« En présence d’un Dieu qui condamne l'injure, 


» Qui flétrit adultère et punit le parjure, 


» Sur la foi du serment, sous ses yeux paternels, 

» Je vous lie à jamais par des nœuds éternels. 

» Le bonheur fuit l’hymen où n’est pas la constance. 

» Préparez votre cœur aux tourmens de l'absence. 

» Quels que soient du destin les décrets rigoureux, 

» Aimez-vous sans partage, et vous serez heureux.” 

Il dit et les bénit, fait des vœux et soupire. | 

Enfin à leur bonheur désormais tout conspire. 
Non loin de l'ermitage, où, sur le bord des eaux, 


Le peuplier superbe élève ses rameaux, 


tères 


7 


QUATRIÈME SOUVENIR. 161 


Est une heureuse enceinte où le dieu du mystère 
Accompagne leurs pas. Chaste fils de la terre, 
Ce séjour sert d'asile à l'aimable Pudeur, 

Et prête à l'Amour même une nouvelle ardeur. 
Les sites fabuleux et d'Europe et d'Asie, 

Les vallons de Tempé, les eaux de Blandousie, 
N'ont rien de comparable à ce réduit charmant. 
Jamais bergère en vain n'y suivit son amant. 

Là de limpides eaux le léger bruit éveille 

L'âme encore assoupie et le cœur qui sommeille; 
L'ombre au milieu du Jour tend ses vastes réseaux; 
Les airs n’y sont troublés que du chant des oiseaux; 
L'aspect de mille fleurs émaillant la prairie, 

Les ramiers jouissant d’une union chérie - 

La feuille humide encor des baisers du zéphyr : 
Tout dans ces lieux divins, tout invite au plaisir. 
Cest là que du bonheur la cour est établie ; 

Que le présent échappe et le passé s'oublie ; 
Qu'entre la volupté, l'espérance et l'amour, 
Coulent les doux plaisirs et les heures du jour. 
Divinité Suprême, immuable Nature, 

Du bonheur des humains source féconde et pure, 


Dans ton sein maternel élevant ces époux, 


Tiens à jamais loin d'eux le poignard des jaloux 
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Ft les maux dévorans enfantés par l'absence... 
Trop vaine illusion ! chimérique espérance! 

Le Temps vole et s'enfuit : que de regrets amers! 
L'astre éclatant des cieux s'est plongé dans les mers; 
La nuit sur la forêt tend ses crêpes funèbres, 

Et l'étoile du soir, à travers les ténèbres, 
Rappelle à Paulowna qu'il faut quitter ces lieux. 
Que vous fûtes charmans , trop pénibles adieux! 
Que de tendres baisers! combien de douces larmes 
Remplirent cet instant de plaisir et d’alarmes! 
Ce qu'on s'est dit cent fois on le répète encor; 
Mais, s'arrachant enfin par un dernier effort, 
Paulowna du coursier prend les rênes flottantes, 


Ft fuit comme le vent sur les feuilles tremblantes. 


FIN DU QUATRIÈME SOUVENIR. 
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NOTES 
DU QUATRIÈME SOUVENIR. 


NOTE PREMIÈRE, PAGE 146. 


Songe-t-on à ses maux quand on est amoureux ? 


S'il est un charme capable d'endormir nos souffran- 
ces , à coup sûr c'est l'amour. Il couvre le passé et le 
présent du voile des illusions, et ouvre à l'avenir 
toutes les portes de l'espérance. Les douleurs même 
qu'il nous cause ne sont que des aiguillons de plus à 
la jouissance. Il n’est pas possible de mieux peindre 
les tourmens et les plaisirs de l'amour que ne l’a fait 
Horace : dulcis amarities , les a-t-il appelés, douce 
amertume de la tendresse. Sophie Arnould a donné 
une paraphrase vive et gaie de ces mots si profonds 
du prince de la lyre latine. Sophie, déjà sur son re- 
tour, causait de ses jeunes amours avec le comte de 
Lauraguais, son ancien amant. Elle s’attendrissait à de 
tels souvenirs, quand tout à coup elle s'écria : « Oh ! 


ika 
le bon temps! comme j étais malheureuse ! » Et c’é- 
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tait, je crois, sagesse de ne pas s'abandonner sérieu- 
sement à des pensées qui pouvaient rallumer des sen- 
timens qui ne conviennent qu au printemps de la vie; 


mais , au milieu même de cette saillie , le regret se fait 


sentir , et quiconque à aimé serait fàché de ne pas l'y 


trouver. 


NOTE DEUXIÈME, PAGE 147. 
De l’honneur les brigands connaissent-ils la voix ? 


Comment pourrait-on exiger l'accomplissement des 


devoirs prescrits par l'honneur et l'humanité, de ce 
ramas de scélérats et d'assassins tels que ceux qui nous 
viennent des cataractes du Borysthène (voyez ci-après 
la note première du cinquième Souvenir, page 207); 
quand les souverains les plus philanthropes, les peu- 


ples les plus civilisés, les gouvernemens les mieux 


constitués, lorsque leurs intérèts le réclamerent, 


ont eux-mêmes foulé aux pieds toutes les consi- 
dérations humaines? Ne les a-t-on point vus pro- 
mettre la liberté et l'indépendance aux nations , pour 
les replonger plus facilement dans un plus insuppor- 


table esclavage (1)?... N'ont-ils point employé les 
mE de at | ut ui. ee. ‘ . S 


(1) Lord William Bentinck avait dirigé ses opérations contre 


VA . è 
Gênes avec adresse et courage. Le concours amical des habitans 


lavait favorisé dans un pays où des dispositions hostiles de leur 


part eussent fait échouer son entreprise. Il avait occupé la ville, 
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moyens les plus perfides pour engager nos guerriers 
à rendre les places confiées à leur garde , en leur fai- 
sant passer chaque jour des nouvelles alarmantes sur 
l'état de la patrie , en leur accordant une capitulation 
honorable, violée dès qu'ils avaient déposé les ar- 
mes (1)? N'est-ce point par les traitemens horribles 


quon leur fit souffrir en prison qu'on espérait les 
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et, se rappelant sans doute le mot de Xénoplion, «que c'est une 
» belle et excellente qualité pour tout homme, et surtout pour 
» un général, d’être juste et fidèle à ses promesses et à la foi 
» donnée, » il avait proclamé l'indépendance de cette république 
qui ne vécut qu’un jour, uniquement pour sentir plus amère- 
ment les angoisses d’un nouvel esclavage. 
( Puissance politique et militaire de la Russie. 
Sir Robert Wilson, 1817.) 

(1) À Dresde , le maréchal Saint-Cyr, considérant qu'il se trou- 
vait dans sa garnison un nombre considérable d'officiers , jugea 
utile, pour les intérêts de la patrie, d’accepter une capitulation 
qu lui garantissait un libre passage pour rentrer en France avec 
ses troupes. Le général Klenau, muni de pleins pouvoirs, signa 
le traité; et dès que les Français furent disséminés sur les routes 
de France, la convention fut annulée. On offrit au maréchal 
Saint-Cyr de le rétablir dans Dresde; mais il était impossible de 
l'y replacer avec tous les avantages de sa première ‘position, 
comme il serait impossible de dédommager un accusé par un nou- 
veau jugement après qu'il aurait fait connaître tous ses moyens 
de défense. 


Ainsi, Saint-Cyr, après avoir protesté contre la violation de la 
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faire combattre contre leurs compatriotes? enfin, par 
une infinité d’exactions , de turpitudes , de cruautés 
et d’infamies dont la seule énumération excéderait les 
bornes de notre ouvrage. Ah! sans vouloir faire le 
procès à qui que ce soit, estimons-nous heureux de 
n'avoir point eu recours à ces moyens odieux dans 
cette lutte opiniâtre où plus d’une fois nous eùmes 
à combattre toutes les forces de l'Europe. Sans doute 
le blåme retombe sur ceux qui ordonnèrent ces terri- 
bles excès; mais la France eut aussi des gouverne- 
mens sanguinaires : il est assez connu l'ordre inhu- 
main de faire périr tous ceux de nos ennemis que le 
sort des armes mettait entre nos mains ; mais on sait 
RS e a 
foi donnée et de l'honneur militaire, fut conduit avec sa garni- 
son prisonnier de guerre en Autriche. Klenäu fut envoyé à Vienne 
devant un conseil de guerre, et fut honorablement acquitté. 
Presqu’à la même époque, pareil événement eut lieu à Dant- 
zick. Après un siége honorable pour les deux corps d'armée, as- 
siégeant et assiégé, la capitulation conclue entre le général Rapp 
et le duc de Wurtemberg fut annulée. Cependant ces deux offi- 
ciers se fussent plutôt coupé la main que d’apposer leur seing à 


une convention faite avec l'intention de tromper; et ils ne pou- 


vaient se douter de la mesure qu'on adopta. 


Alexandre, quoiqu'il ne commandât pas en titre les armées al- 


liées, exerçait une grande influence, etc. , etc. 


(Puissance politique et militaire de la Russie. 


Sir Robert Wilson, 1817.) 
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aussi avec quelle indignation nos braves repoussérent 
ces cruelles exécutions (1). 


Espérons que les peuples, mieux éclairés, seront 


sourds aux perfides insinuations dont on ne fit qu un 
TT" —————_—_— 0 


(1) Au combat de Deynse (20 juin 1794 ), on vit éclater cette 
générosité si naturelle au soldat français. On venait de promul- 
guer cet horrible décret qui défendait de faire des prisonniers 
anglais. Un détachement français amena à un officier d'état ma- 
jor des Hanovriens condamnés à mort comme sujets du roi d'An- 
gleterre : « Camarades , dit l'officier aux soldats du détachement, 
vous allez nous mettre dans un cruel et terrible cmbarras; il fallait 
laisser ces malheureux s'échapper où vous les avez rencontrés.» — 
« Mon capitaine, répond le sergent qui commandait le détache- 
ment, c'est autant de coups de fusil à recevoir de moins ; et nous som- 
mes w... affaiblir l'ennemi. » — a Mais il existe une loi affreuse 
contre eux, et bien cruelle pour nous. n — « Nous la connaissons ; mais 
la convention n'a pas prétendu que des soldats francais fissent le mé- 
tier de bourreaux. Au reste, voici nos prisonniers : envoyez-les aux re- 
présentans du peuple ; et si ceux-ci sont des sauvages féroces, qu'ils les 
tuent et les mangent ensuite : ce n'est plus notre affaire. » 

« Le lendemain d’un engagement malheureux sur les hauteurs 
de Neustat (c'est Championnet lui-même qui parle dans ses mé- 
moires), je vis deux conducteurs de mon artillerie pendus à un 
arbre par lennemi , et à moitié brülés sur un bûcher de fascines. 
L’horreur de cette action me fit donner un ordre barbare. Tous 
mes soldats jurèrent de ne faire aucun prisonnier. Un combat 


s'engage; mes troupes sont trop cruellement fidèles à leur ser- 


ment. Un jeune homme de quatorze ans, de Valence, ma patrie, 
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trop fréquent usage dans cette dernière guerre , pour 
porter la haine de nation à nation au dernier degré 


de la férocité. 


NOTE TROISIÈME, PAGE 148. 


Ces brigands ont, dit-on, l’avantage du nombre; 

Mais sous ces murs épais nous combattrons à l’ombre. 
Allons, brisons nos fers ; lavons de grands affronts, 
Et d’immortels lauriers couvrez vos nobles fronts. 


Il n'est point rare de voir la valeur triompher du 
nombre, surtout quand elle est exaltée par la plus 
noble des passions, l'amour de la liberté. Marathon, 
Salamine , Platée , attestent cette vérité. J'aurais pres- 
que envie de mettre sur la même ligne le Grauique, 
Issus et Arbelles ; car là aussi les Grecs combati rent 
pour l'indépendance. Fallait-il toujours attendre que 
les Perses vinssent ravager la Grèce , et n'était-il pas 
temps de porter chez eux le déluge de maux dont ils 
avaient tant de fois inondé leurs voisins ? Certes , j'ai 
peu de pente à louer les Conquérans ; mais, il faut l'a- 


> Ù = Le 
vouer puisque l'occasion s’en présente, Alexandre en- 
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tambour dans mon bataillon, conduit devant moi un grenadier 
autrichien de la plus haute taille : « Général, en voilà un que je 
vous amène.» — « Malheureux, as-tu oublié mon ordre ?» — « Géné- 
ral , il était sans armes.» La sublimité de cette réponse me fit rou- 


gir : J'embrassai le tambour.» Voilà les soldats francais. 


a 
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treprit une juste guerre, et la conquête devint légi- 
time , puisqu il donna aux vaincus des lois raisonna- 
bles qu'ils avaient vainement réclamées de Darius et 
de ses satrapes. Toutefois, comme il faut que le cou- 
rage soit encore savamment dirigé, je conviens que la 
supériorité des généraux grecs sur les généraux en- 
nemis contribua autant que l’intrépidité de leurs sol- 
dats à leur assurer la victoire. Dans toutes les batailles 
que jai citées plus haut, le succès a dépendu du choix 
d'une position resserrée, où l'avantage du nombre 
était presque entièrement perdu, puisque la plus 
grande armée ne pouvait déployer qu’une ligne égale 
à celle de la plus petite. Il est vrai que de pareils 
triomphes seraient difficiles , pour ne pas dire impos- 
sibles , aujourd’hui que la science militaire est géné- 
ralement répandue , et que la guerre de mouvement 
est substituée à celle de position. Cependant, dans 
l'état actuel des choses, Napoléon a montré à M. de 
Melas, aux champs de Marengo , ce que peuvent la 
bravoure et l'habileté contre le nombre; et sa grdce 
le duc de Wellington à reçu du maréchal Soult, à 
Toulouse , une leçon sur cette matière, qui eût pu 
avoir des suites si le maréchal Suchet , instruit des 
événemens du 31 mars , n’eüt pas cru devoir se dis- 


penser d'envoyer une tête de colonne sur la route de 


° A 
Castelnaudary. Je ne veux juger, et encore moins blå- 
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mer personne ; je ne puis m'empêcher de regretter 
e e s 2 pE m z 

que sa seigneurie n'ait pas été obligée de sauter dans 

la mer avec son armée : des Anglais ne pouvaient avoir 


que bonne grâce en rentrant dans leur élément favori. 


NOTE QUATRIÈME, PAGE 148. 
Tous jurent d'obtenir la victoire ou la mort, 


Le serment de vaincre ou de mourir serait encore 
le premier des sermens si les Romains n'avaient pas 
existé. C'est aux guerriers qui, ne formant encore 
qu’une petite pcuplade, avaient déjà tracé pour la 
conquête du monde le plan que suivirent leurs ne- 
veux, qu'il appartenait de proclamer qu’il ne suf- 
fit pas de mourir pour être absous d'une défaite. 
Un consul romain exigea de ses soldats le serment 
de vaincre. Ils le firent, et s'en dégagèrent par la 
plus brillante victoire. Ceux-là seuls qui savent té- 
moigner aux hommes une haute estime sont capa- 
bles de leur inspirer cet enthousiasme qui fait des mi- 
racles. Eh! quoi de plus sublime, en effet, qu'un gé- 
néral qui dit à ses soldats : « Je ne doute pas que vous 
préfériez la mort à la fuite : ne jurez donc pas de 
vaincre ou de mourir, cela est superflu ; jurez-moi de 
vaincre ; et pour tenir cet engagement pris envers les 


dieux et la patrie, je sais que vous ferez bien plus que 


Le 
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vous ne feriez pour l'amour de la vie et même de la 
gloire? » Mais, hélas’ ce n'est plus par des passions 
nobles qu'on cherche à gouverner : on s'applique au- 
i jourd hui à découvrir les penchans les plus honteux ; 
et c’est en les satisfaisant qu’on enchaîne des hom- 
mes, trop avilis bientôt pour oser rentrer dans le 
chemin de l'honneur... Qu’arrive-t-il alors? On ne 


le sait que trop !... 
NOTE CINQUIÈME, PAGE 149. 


» Une mort inutile est la honte des preux. 


Si c'est là une idée vraie , et j'ose croire qu'elle l’est, 
que faudra-t-il penser de ces hommes qui vendent leur 
vie à l'enchère? Mais laissons là les stipendiaires ; 
ils Sont peut-être autant à plaindre qu’à blâmer : les 
malheureux , ils ne connaissent pas la douceur de 
combattre et de mourir pour la patrie; ils se vendent 
et ils périssent pour un peu d’or et pour je ne sais 
quel point d'honneur qui échappe à la raison qui 
cherche à le comprendre. 

Je voulais parler du courage qu'égare un amour 
tropexalté de la gloire : les exemples ne me manqueront 
pas. Mais au lieu de citer des noms et des faits déjà 
connus, sans doute, ne serait-il pas mieux de consacrer 
cette note à démontrer que c’est la fausse idée qu on se 


fait de la gloire qui a causé tous les maux qu ont faits à 
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l'humanité ces dévastateurs à qui l’on a donné si mal 


à propos le surnom de grands? Je ne puis me défendre 


de l'envie d'effleurer au moins cette question. Ft 


d'abord ce qui n’est pas utile peut-il être glorieux ? # 


Je ne sais trop comment on s’y prendrait pour le 
prouver, à moins que par une distraction impie on 
ne prétendit séparer ce qui est utile de ce qui est 
Juste. Or, pour qu’une chose soit glorieuse , il faut 
quelle soit utile , il faut qu’elle soit juste ; Car toutes 
ces prétendues utilités du moment ressemblent aux 
calculs des fripons qui , pour un mince profit fait sur 
l'heure , perdent leur réputation et leur avenir. Je 
demande, d'après ces principes qui sont incontesta- 
bles, que, pour apprécier la gloire de tant de rois et 
de conquérans, on me montre l'utilité de leurs explbits. 
J'en trouve à peine un ou deux qui aient laissé une 
sage institution pour consoler le monde de leurs ra- 
vages. Que Washington entendait mieux la gloire que 
tous ces héros trop vantés ! parce que tout est juste, 
tout est utile. Je m'étonne chaque jour davan tage qu un 
homme qui s’est montré supérieur sous tant de rap- 
ports , Napoléon enfin , se soit jeté dans la vieille or- 
nière des conquérans , où il n’a trouvé qu une gloire 
toujours usée et souvent fatale , et n'ait pas eu la noble 
ambition de suivre Washington , et de le surpasser 


sans doute ; car Napoléon ne pouvait pas avoir d'égal... 


DU QUATRIÈME SOUVENIR. 133 


al) f Mais pour en revenir à la maxime, une mort inutile 
re est la honte des preux , je finirai par rappeler un trait 
Et commun à Alexandre et Henri IV. 

4 Alexandre trouva sur son chemin la petite ville des 
le Oxidraques , et l’assiégea sans autre but que de ne 
m pas passer devant une place qui ne lui fût ouverte. 
s Impatient de vaincre, l'assaut ne se donnait pas assez 
7 vite , il prend une échelle et s'élance sur la muraille; 
| l'échelle est rompue ; mais loin de songer à reculer, 
Xi Alexandre seul saute dans la ville, et seul contre toute 
eY la garnison ose se défendre. Un Oxidraque le ren- 
e verse d’un coup de javeline ct s'approche pour le dés- 
R armer en disant: Il est mort. — Sens que je vis encore : 
t lui dit Alexandre en le perçant de son poignard; et 


se relevant sur son genou, il continue le combat. 


i Cependant la porte ayant été enfoncée , l’armée vint à 
| son secours. Ses généraux lui reprochèrent d exposer 
4 | ainsi sa vie dans une aussi faible circonstance. «Qu A- 


lexandre combatte, leur dit-il, à #rbelles, contre Porus, 
ou dans la petite ville des Oxidraques , l'univers n'a- 
t-il pas toujours les yeux sur lui? » S'il ya une grande 
fierté dans cette réponse, il y a bien plus de raison dans 
celle que fit Henri IV dans unè occasion pareiile. H 
s'était vivement exposé, sans motifs légitimes, dans 
une escarmouche près d’Æulnay , et ce ne fut qua des 
prodiges de valeur qu'il dut de n'être pas fait prison- 
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nier. Les courtisans s empressèrent de comparer cette. 
action du roi à celle d'Alexandre chez les Oxidraques, 
« Messieurs , leur dit-il, Alexandre a fait une sottise 
et moi aussi ; il ne faut jamais s exposer sans nécessité,» 


Henri ne parlait jamais de cette affaire sans l'appeler 


l'erreur d Aulnay. 
NOTE SIXIÈME, PAGE II. 


De blasphèmes, de sang ces barbares souillés, 
Brisant du vieux caveau la porte aux gonds rouillés, 
Des trésors de Bacchus chargent leur main rougie, 
Et leur courroux s'éteint dans une affreuse orgie. 


Les peuples du Nord sont en général excessivement 
avides de boissons fortes, et cette intempérance à 
souvent causé leur défaite. Plus d’une fois un convoi 
de vin adroitement exposé par lennemi à leur avi- 
dité, leur a fait perdre tous les avantages d’une po- 
sition favorable. L'histoire offre cent exemples de 
cette espèce, mème chez les peuples méridionaux ; êt 
Bacchus peut-être, dut moins la conquête de l'Inde à 
son titre de fils de Jupiter, qu'aux outres de vin qu'il 
fesait passer en avant chez les indigènes. 

D'ailleurs, on n'a fait ici qu'imiter, de très-loin 
sans doute, Homère et le cygne de Mantoue : tous 


les deux ont eu recours aux effets des liqueurs fortes 


pour tirer leurs héros d’un pas difficile , ou leur favo- 
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riser une entreprise audacieuse. Ulysse et Diomède 
n’enlevèrent les chevaux de Rhésus qu'à la faveur du 
sommeil bachique de leur ennemi, qu'ils immo- 
lèrent sans résistance. Et quand les deux jeunes amis 
dont Virgile immortalise le courage malheureux , 


Nisus et Euriale ,pénètrent au camp des Rutules. 


. Passim vino somnoque per herbam 


° e . . e 


Corpora fusa vident : arrectos littore currus, 
Inter lora rotasque, viros : simul arma jacere, 


Vina simul. 


Et bientôt sous leurs coups Hylus tombe, 


Purpuream vomit ille animam , et cum sanguine mista 


Vina refert moriens. 


Voltaire n’approuve pas ce moyen de succès; il 
trouve lâche de profiter du sommeil d'un homme 
pour l'égorger (sentiment genéreux qui ne peut éton- 
ner chez un poëte français). Aussi quand la Pucelle 
traverse le camp des Anglais ivres et endormis , au 
lieu d’assassiner Chandos , dans la tente de qui elle 
pénétra , et dont pourtant la mort devait être d'une 
grande utilité pour la France, elle se contenta de tracer 
les redoutables fleurs de lis sur le corps du jeune 
Monrose..… Mais, en tous cas, la position du héros 


des Souvenirs est telle, que la plus scrupuleuse vé- 


rité ne peut sen offenser. 
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NOTE SEPTIÈME, PAGE 154. 


Le flot tremblant répond à cette horreur sublime, 
Et vainqueur, et vaincu, tout descend dans l'abime. 


On raconte que Jean Bart ayant à bord de sa fré- 
gate le prince de Conti, que les Polonais avaient choisi 
pour roi, fut chassé par plusieurs vaisseaux anglais; 
enfin il échappa , gràce à la marche supérieure de son 
bâtiment et à l'habileté de ses manœuvres. Alors le 
prince de Conti dit à Jean Bart : Je tremblais, je 
l'avoue , d'être pris par les Anglais... — Vous n'aviez 
rien à craindre, repartit brusquement le marin ; j'avais 
tout préparé pour faire sauter la frégate si nous étions 
serrés de trop près... Le prince trouva qu'il y avait là 
excès de zèle pour son service. Dans aucun temps, 
ce ne furent ni les talens ni le dévouement qui man- 
quérent à notre brave marine ; et jamais peut-être elle 
ne s'est montrée si digne de la victoire que depuis la 
révolution , qu'un sort cruel s’obstina à la lui arracher. 
Je pourrais citer mille traits dignes de la postérité; les 
sept combats de Second sur la frégate la Loire ; la cor- 
vette la Bayonnaise enlevant une frégate anglaise à 
l'abordage, triomphe unique dans les annales de la 
marine; les capitaines Dupéré et Bouvet battant quatre 


frégates avec deux; le Tigre, coulant pavillon haut 


au milieu des cris d'admiration et d'effroi de cing 
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r. 
vaisseaux qui le combattaient depuis sept heures ; et 
le Redoutable, à Trafalgar, et immortel Ve 


ngeur, au 
combat du 13 prairial.. 


* Mais je laisse à des mains plus 
sûres le soin de retracer tous les exploits de nos ma- 


rins ; je me bornerai à citer ici la plus belle ode de 


notre prernier lyrique, sur les désastres du Vengeur: 


Au sommet glacé du Rhodope, 
Qu'il soumit tant de fois à ses accords touchans, 
Par de timides sons le fils de Calliope 


Ne préludait point à ses chants. 


Plein d’une audace pindarique, 
Il faut que, des hauteurs du sublime Hélicon, 
Le premier trait que lance un poëte lyrique 
Soit une flèche d’Apollon. 


L’Etna, géant incendiaire i 
Qui d’un front embrasé fend la voûte des airs , 
Dédaigne ces volcans, dont la froide colère 


S’épuisé en stériles éclairs. 


À peine sa fureur commence, 
C'est un vaste incendie et des fleuves brûlans. 
Qu'il est beau de courroux lorsque sa bouche immense 


Vomit leurs flots étincelans! 


Tel éclate un libre génie 
Quand il lance aux tyrans les foudres de sa voix ; 


Telle à flots indomptés sa bruyante harmonie 


Entraine les sceptres des rois. 


NOTES 


Toi que je chante et que j'adore, 


Dirige , ô liberté! mon vaisseau dans son cours; 
Moins de vents orageux tourmentent le Bosphore 


Que la mer où Je cours. 


Argo, la nef à voix humaine 
Qui mérita Olympe et luit au front des cieux, 
Quel que fut le succès de sa course lointaine, 


Prit un vol moins audacieux. 


Vainqueur d'Éole et des pléiades, 


Je sens d’un souffle heureux mon navire emporté; 


Il échappe aux écueils des trompeuses Iglades, 


Et vogue à limmortalité. 


Mais des flots füt-il la victime, 
Ainsi que le Vengeur il est beau de périr ; 
Ul est beau, quand le sort nous plonge dans l’abime, 


De paraître le conquérir. 


Trahi par le sort infidèle, 
Comme un lion pressé de nombreux léopards, 
Seul au milieu de tous sa fureur étincelle, 


Il les combat de toutes parts. 


L’airain lui déclare la guerre, 
Le fer, londe, les flammes entourent ces héros. 


Sans doute ils triomphaient; mais leur dernier tonnerre 


Vient de s’éteindre sous les flots. | 


Captifs.... la vie est un outrage; | 
Ils préfèrent le gouffre à ce bienfait honteux. | | 
L’Anglais en frémissant admire leur courage; 


Albion pâlit devant eux. 
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Plus fiers d’une mort infaillible, 
Sans peur, sans désespoir, calmes dans leurs combats, 
De ces républicains l'âme n’est plus sensible 


Qu’à l'ivresse d'un beau trépas. 


Près de se voir réduits en poudre, 
Ils défendent leurs bords enflammés et sanglans; 
Voyez-les défier et la vague et la foudre 


Sous des mâts rompus et brülans. 


Voyez ce drapeau tricolore 
Qu'élève en périssant leur courage indompté, 
Sous le flot qui les couvre entendez-vous encore 


Ce cri : Vive la liberté!!! 


Ce cri !... C’est en vain qu'il expire, 
Étouffé par la mort et par les flots jaloux : 
Sans cesse il revivra, répété par ma lyre. 


Siècles , il planera sur vous! 


Et vous, héros de Salamine ! 
Dont Téthys vante encor les exploits glorieux, 
Non, vous n’égalez point cette auguste ruine, 


Ce naufrage victorieux! 


NOTE HUITIÈME, PAGE 156. 


Ah! sous la faux du Temps quand j'ai vu sans combattre 
Moissonner tant de preux que Mars ne put abattre, etc. 


Dans cette retraite de désastreuse mémoire, les 


Russes ne furent pas les plus terribles ennemis de nos 


malheureux et braves compatriotes ; la rigueur de la 


En 


Šo NOTES 


saison et le manque d'’alimens leur firent beaucoup 
plus de mal que ces adversaires déjà tant de fois vaincus 
par eux. Sans provisions , On parcourait un pays en- 
tièrement ruiné, et qui n offrait aucune ressource dans 
une largeur de trois à quatre lieues de chaque côté de 
la route. Il était donc nécessaire , pour se procurer de 
quoi vivre, que le soldat s'écartât à une trés-grande 
distance. Ces courses coûtèrent la liberté et la vie à 
beaucoup de Français, qui tombèrent entre les mains 
des cosaques qui harcelaient l'armée. Le sort des pri- 
sonniers faits par ces barbares était affreux : dépouil- 
lés, nus, ils périssaient de froid , après avoir servi 
quelques instans, par le spectacle de leurs souffran- 
ces, d’amusement aux monstres qui se partageaient 
leurs dépouilles..……. 

Le froid devint si vif quil fut insupportable pour 
une grande partie de l’armée. La neige tomba en im- 
mense quantité ; elle était poussée par un vent impé- 
tueux qui éouvrait l'horizon d'un brouillard sombre 


et glacé, et augmentait encore les effets désastreux de 


l'inclémence du climat. Ce fut alors que l’on vit s'ac- 


croître dans une progression effrayante le nombre de 
ces isolés , qui, ayant jeté les armes que leurs mem- 
bres gelés ne pouvaient plus porter, erraient à l'aven- 


ture. Repoussés par leurs camarades armés, de ces 


feux si rares qu'on n'allumait qu'avec tant de peine; 
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ils allaient mourir dans la neige au pied du moindre 
abri , ou périssaient dans les flammes au milieu des 
maisons où ils avaient cru trouver un refuge, Après 
avoir marché toute la Journée sans nourriture , le soir, 
pour se procurer une heure de repos et se garantir 
d'une bise glaciale , ils allumaient dans l’intérieur des 
maisons de paille et de bois, des feux qu ils n'avaient 
plus la force d'éteindre... 
«Lesalentoursd’unemaison incendiée ressemblaient 
a un champ de bataille Jonché de cadavres , dit l'au- 
teur du mémoire de la campagne de 1812. Les uns à 
demi consumés par les flammes que leurs membres rai- 
dis les avaient empèchés de fuir, les autres détruits par 
le froid qui avait succédé à une chaleur momentanée. 
Le jour suivant, d’autres soldats transis et moitié nus 
venaient chercher sur les cendres fumantes et entou- 
rées par les cadavres de leurs camarades, un instant de 
soulagement, et peu après partageaient leur sort !...» 
Loin de pouvoir trainer les bagages , l'artillerie et 
les provisions , les chevaux, qu'une fatale imprudence 
et l'incendie de Moskou avaient sans doute empêché 
de ferrer à neuf, ne pouvant se soutenir, furent aban- 
donnés çà et là sur la route, avec les canons qui lan- 
cérent la foudre aux champs de Marengo et d'Aus- 


terlitz , et les trophées arrachés à la capitale des czars... 
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Bientôt l’armée ne présente plus qu'une masse informe 
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et bigarrée, chacun marchant pour son compte et se 
couvrant de tout ce qu'il trouvait pour se garantir des 
rigueurs de la saison. O cruelle destinée ! ô fatale im- 
prudence ! est-ce bien là cette armée qui devait aller 
jusque dans l'Inde saper les fondemens de la fortune 
anglaise ? Je ne reconnais plus ces légions disciplinées 
et victorieuses : les rangs sont confondus , les aigles 
sont ensevelies sous les neiges ou cachées dans le sac 
de quelques vétérans. Qu'est devenue cette magna- 
nimité, cette grandeur d'âme, ce désintéressement? 
La misère a fermé tous les cœurs. Le soldat , dans la 
crainte de périr de faim le lendemain, refuse à son 
capitaine un morceau de chair de cheval dont il fit 
provision la veille !.. Mais c'est en vain : cet affreux 
égoïsme ne fait que prolonger ses tourmens en Pro” 
longeant son existence : ses provisions s'usent, le froid 
augmente , et celui qui fut insensible aux maux de 
ses compatriotes meurt en implorant les secours 
d’autres égoïstes , qui peut-être subiront le même sort. 

Cependant, qui pourra jamais le croire, cette armée 
réduite à la dernière extrémité et poursuivie sans 
relâche par un ennemi acclimaté et furieux, þattit 
dans presque tous les postes les Russes qui voulurent 
lui fermer la retraite? À Malo-Jaroslawetz, où le prince 


Eugène se couvrit de gloire (nous puisons ces détails 


mêmes chez un général qui combattait dans les 
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rangs de nos ennemis , sir Robert Wilson ), les 
Russes perdirent la bataille, huit mille hommes et 
trois généraux hors de combat; à Krasnow , où l'ar- 
mée russe, forte de cent dix mille hommes , avec une 
nombreuse cavalerie et une artillerie formidable , ne 
put entamer l'armée française, dont la cavalerie était 
incapable de manœuvrer, dont un seul canon ne 
pouvait se traîner sur la moindre hauteur qu'à force 
de bras, dont l'infanterie se trouvait dans l'impossi- 
bilité de combattre faute de munitions, et dont les 
membres étaient à moitié gelés , et qu'enfin la famine 
avait réduite à un état si horrible qu'elle excita même 
l'indignation d'un. cosaque qui s'écria : « N'est-ce 
» point une horrsur de voir ces squelettes sortir ainsi 
» de leurs tombeaux? » A cette même affaire de 
Krasnow, où le maréchal Ney livra un combat qu’en 
raison de la fureur de l'attaque et de l’intrépidité de 
la défense, on pourrait surnommer la bataille des 
héros; où le maréchal quitta le champ de bataille 
emmenant avec lui les débris de sa brave armée, tra- 
versa un pays inconnu , passa le Nieper , et rejoignit 
Napoléon , à qui le danger du plus brave de ses lieu- 
tenans faisait dire : « Je donnerais les dix millions que 
» contient mon trésor pour le sauver ; » à la Bérésina 


t 2 9 A 2 (2 
où de touteautre armée, pas un homme n’eût échappé: 


enfin dans une infinité de combats plus Où moins 
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meurtriers, qu'elle eut à soutenir pour ramener ses 
débris des champs de Kalouga aux rives de l'Elbe. 
Nous connaissons les traits généreux de courage et de 
bravoure dont s’illustra l’armée ; mais, combien de 
faits particuliers resteront à jamais enfouis dans la 
nuit des temps. Combien de braves succombèrent après 
d’inutiles et de glorieux efforts! Le désordre même 
donna lieu à des actions que la postérité n'osera 
croire. Presque tout le corps de Platow était entré à 
Wilna, les cosaques et hussards russes parcouraient 
toute la ville, sabrant tous ceux qui n'avaient pu 
suivre la masse de l’armée en retraite. Tout à coup 
un piquet de trente voltigeurs français, qui, dans 
l'évacuation , avait été oublié au pont de la Wilna, 
arrive sur la grande place et s’y trouve en face de plus 
de deux mille hommes de cavalerie ennemie. L’oft- 
cier qui commande ce poste ne se laisse point effrayer 
par le nombre de ses adversaires : il fait serrer ses 
rangs, battre la charge , et marche sur les Russes la 
baïonnette basse. Ceux-ei, déconcertés par ce trait 
d’intrépidité , prennent la fuite , et le peloton français 
alla, sans être inquiété dans sa retraite , rejoindre 
l’'arrière-garde de notre armée ! — A Pleszezeniezy» 
le général russe Lanskoi , avec six cents cavaliers, est 
obligé d'abandonner l'attaque d’une maison défendue 


par une douzaine d'officiers francais, par huit cara- 
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biniers du troisième léger italien , par le maréchal 
Oudinot et par quelques généraux malades ; il la fit 
même canonner inutilement : cette poignée de braves 
se défendit jusqu’à l'arrivée d’une colonne française , 
qui vint la débloquer. D'après ces traits d’héroïsme et 
des milliers d’autres que les bornes de cet ouvrage 
nous empêchent de citer, et de l'aveu même de nos 
ennemis , notre armée ne fut réellement vaincue en 
Russie que par les rigueurs d’une saison que rien ne 


pouvait surmonter. 


NOTE NEUVIÈME, PAGE 196. 


Quand j'ai vu reporter par de jeunes enfans 
Jusqu'aux bords de l’Oder nos drapeaux triomphans, 
Et moissonner sans fruit cette Jeunesse ardente.... 


Il faut avoir connu le génie de Napoléon et les res- 
sources de la France ; il faut avoir été témoin des 
désastres de 1812 et des premiers succès de 1813 pour 
apprécier les services que rendit à la patrie cette jeune 
armée, qui vint, comme par enchantement, remplacer 
au champ d'honneur les vétérans d’Austerlitzet d'Iéna, 
morts dans les neiges de la Russie. Ah! qu'il avait bien 
jugé nos jeunes soldats, ce maréchal Ney, célèbre par 
ses éminentes qualités militaires encore plus que par 
ses malheurs, lorsqu'il écrivait à l’empereur, après le 


combat de Weissenfels : « Votre majesté ne doit avoir 
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» aucune inquiétude sur ses nouvelles levées ; ces jeu- 
» nes gens se sont battus avec une intrépidité qui 
» permet de tout attendre d'eux. » En effet , suivez les 
phases désastreuses de cette mémorable campagne, 
vous les verrez attaquer lennemi presque toujours su- 
périeur en nombre , avec cette bravoure et cette con- 
fiance qu'on ne doit attendre que des soldats aguerris ; 
et si l’on s'aperçut parfois de leur jeunesse et de leur 
inexpérience, ce ne fut jamais qu à l'impétuosité de 
leurs attaques, qu'au mépris d'un danger qu'ils ne 
connaissaient point. Tels furent ces conscrits de dix- 
sept à dix-neuf ans , vainqueurs dans quatre batailles 
et dans cent combats, des vieilles bandes russes vic- 
torieuses et des Prussiens irrités par le souvenir 
d'Iéna et par l'espoir de reconquérir leur indépen- 
dance ; mais ils avaient de bons officiers. Oui , incor- 
porés dans de vieux régimens, les cadres d'officiers 
et de sous-officiers connaissaient la guerre ; mais la 
majeure partie de l’armée n'avait point eu cet avan- 
tage ; ces belles et glorieuses cohortes , destinées à la 
défense de nos frontières, au moment d'entrer en 
campagne, formérent des régimens tous neufs, et a 
l'exception de quelques officiers retraités qu’on avait 
pris pour les former au maniement des armes , per- 


sonne n'avait vu le feu. Heureuse expérience qui doit 


nous consoler de n'avoir que peu ou point d'armée ; 
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si elle était menacée , la France » comme en 1813, 
trouverait dans son sein une jeunesse digne de dé- 
fendre son indépendance. Jamais , dans aucun pays 
du monde , elle ne donna de plus belles espérances. 
Combien de fois ne les ai-je point vues, ces jeunes 
cohortes , supportant ces privations de tous genres et 
des marches longues et périlleuses , poursuivant sans 
relâche les bandes de Cosaques qui, en mars 1813, 
inondajient le pays de Hambourg à Cassel. A Lutzen : 
à Bautzen , j'ai vu nombre de ces braves crier vive 
l'empereur! en apprenant le suecès de la bataille , 
tandis qu'on leur faisait amputation d'un membre. 
Jai vu ces régimens improvisés retourner jusqu'à 
cinq fois à la charge pour enlever une position inex- 
pugnable , sans témoigner le moindre décourage- 


ment (1)! Où trouver de meilleurs officiers? où 


(1) Le 26 août 1813, à l'attaque de Wolssberg, montagne très- 
élevée et couverte de bois et de ronces, à la droite de la Katzbach, 
en Silésie , les 146°., 147°. et 148°. régimens, commandés par les 
généraux Puthod et Vachot, retournèrent jusqu’à cinq fois à l’as- 
saut de cette terrible position, défendue par toute l’armée de 
Langeron. Ce ne fut qu’à la cinquième attaque, et lorsque le 
brave général Rochambeau accourut soutenir la division Puthod, 
que lennemi abandonna la défense d’un poste qui coûta beau- 
coup de monde des deux côtés. Le général Vachot , général en 


chef en 1792 et 1793, après vingt ans d'inactivité, y fut tué com- 
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trouver des soldats plus parfaits? O belliqueuse jeu- 
nesse, vous méritiez un meilleur sort! La victoire 
vous devait des lauriers, la patrie vous préparait des 
fêtes... 

Le sort des armes , le nombre de vos ennemis, la 
désertion de vos alliés et une saison pluvieuse ont 
laissé la plupart d’entre vous dans les eaux du Bober, 
de l’Elbe, de l’Elzter , dans les plaines de la Saxe et 
de la Silésie !..... Le reste, après des souffrances 


inouïes, est allé mourir dans les fers au milieu des 


déserts de la Russie. 


mandant la première brigade de la division Puthod. Le combat 
fut tellement meurtrier, qu'en moins de deux heures on fit 
soixante-deux amputations sur le champ de bataille. Le soir, la 
division n'avait pas trois mille hommes sous les armes; et çe- 


pendant, je puis l’attester sur l'honneur, j ai compté sur le champ 


de bataille six et sept Russes couchés pour un Francais. 


FIN DES NOTES DU QUATRIÈME SOUVENIR. 


MES SOUVENIRS. 


or gi A me 
CINQUIÈME SOUVENIR. 


—— pe — 


Quan Pourrai-je aux accords d’un luth harmonieux 
Chanter le monde en paix et le Français heureux ? 
Et, laissant le clairon pour la flûte champêtre, 
Du bon peuple des champs célébrer le bien-être L 
De l’homme industrieux la noble activité j 
Et pres des rois assise..... enfin la liberté? 
Mais, mon esprit s égare où mon espoir se fonde, 
Qu un jour si glorieux va briller sur le monde. 
Des golfes du Mexique aux plaines de Berlin 
Ses feux, du despotisme annoncent le déclin : 4 

| Le Nord sommeille encor; mais l'Espagne héroïque 
S'éveille, le front ceint de la palme civique ; 
La nuit, qui des Germains fatiguait l'horizon, 
Se dissipe et fait place au jour de la raison ; 
Les lumières du siècle ont inondé la terre ; 


Le sol du Camoëns, de Virgile et d Homère, 
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Qu'illustrèrent jadis et la guerre et les arts, 

La Pologne attachée à l'empire des czars, 

Vont fêter ou déjà fêtent leur délivrance! 

L’ Anglais du fond des mers applaudit.. et la France, 
Debout sur les débris de ses nombreux exploits, 
Lève sa tête altière et réclame ses droits. 

Bientôt ils n'iront plus, ses guerriers qu on exile, 
Sous des cieux étrangers mendier un asile... 
L'amour de la patrie a réchaufté les cœurs, 
L'Europe a retenti de ses accens vainqueurs ; 

Au bonheur des humains, désormais tout conspire; 
Le fanatisme est mort, la tyrannie expire... 
Mais pourquoi ce silence, et d'où vient ta frayeur?.. 
Muse ! d'ébscurs bourféaux craindrais:tu la fureur? 
De trop timides vœux, la liberte s'afflige. 

À suspendre tes chants quel sentiment t’oblige ? 
Doit-on trembler alors que l’on fait son devoir?... 
Qui prêche la vertu ne craint aucun pouvoir. 
Des peuples opprimés soutiens la voix flétrie; 
Sois , ainsi qu à l'honneur, fidèle à la patrie ; 

Et tes mâles accens, chers à la vérité, 

Seront l'écho du siècle et de la liberté ! 


Sur sontrône, qu'embrase une flamme immortelle, 


Du dieu brillant du jour, vois la marche éternelle; 
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Vois cet orage affreux, vois ces sombres brouillards, 
Qu'il dissipe en passant d’un seul de ses regards ; 
Vois ses ailes de feu qui portent la lumière 

Dans le palais des rois et dans l'humble chaumière ; 
‘A ces traits éclatans... connais l'opinion. 
Haïssant la licence et la rébellion , 

Elle expose au grand jour sa volonté féconde, 

Et sans trône, aujourd'hui, c’est la reine du monde! 
Qu elle seule t'inspire ou réprime tes chants, 
Son sceptre ne flétrit que le front des méchans ; 
Poursuis donc, à l'abri de sa force morale, 


De nos grands souvenirs la marche triomphale. 


À peine Paulowna quittait les lieux charmans , 
Témoins de son ivresse et de ses longs tourmens, 
Que les vents échappés de ces grottes profondes 
Où les retient la voix du souverain des mondes, | 
Ont troublé des forêts le paisible séjour ; 

Déjà la foudre gronde où soupirait l'amour ; 

Fuyant épouvantés les champs du pâturage, 

Les timides troupeaux ont signalé l'orage ; 

Le ciel parait empreint d'une soudaine horreur ; 
L'ours jusqu’en sa tanière a frémi de terreur : 
L’éclair, qu'un même instant a vu naitre et dissoudre , 


De ses bras enflammés jette avec bruit la foudre 
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Sur l'énorme sapin, géant audacieux, 

Qui de son front superbe ose toucher aux cieux, 
Et dont le pied s'attache au centre de la terre ; 
La pluie en noirs torrens tombeau bruit du tonnerre, 
Le jour s'éteint; le chêne est couvert de débris; 
Ses branches au roseau n’offriront plus d'abris; 
Sa tige lutte encor ; mais prompte est sa ruine ; 
L'ouragan bat son front, l'onde le déracine ; 

Et, résistant en vain à tous les élémens, 

Son tronc foudroyé git sous les flots écumans. 
Ainsi, quand la révolte eut sur d’autres rivages 
Levé son bras de fer, loin que ses prompts ravages 
Dussent faire au hasard tomber ses coups sanglans, 
Elle épargnait le peuple et foudroyait les grands. 
Le péril croît... guerrier, rassemble ton courage : 
Ce n’est point sans honneur qu’on tient tête à l'orage. 
O France! ô Polowna ! patriotisme ! amour | 
Soutenez sa grande âme et protégez ses Jours. 
Incapable d'effroi, tel qu’un jour de bataille, 
Bravant le plomb mortel, le glaive et la mitraille, 
Soit que l’onde, la flamme , et la foudre et les vents 
Fassent trembler la terre et mugir les torrens, 
L’intrépide guerrier, rebelle à la souffrance , 


Supporte en paix des maux qu'il ne doit qu'à laF rance 


| 


pran 


CINQUIÈME SOUVENIR. 193 


« Pour son pays, dit-il, qu’il est doux de souffrir, 
» Lorsque même sans gloire on espère mourir ! » 
Mais sous un humble toit le pieux solitaire 
Forme pour sa vieillesse‘ un projet téméraire ; 
inquiet sur le sort des deux Jeunes époux, 
Bravant l'onde écumante et les vents en Courroux, 
Et les nombreux écueils, et les périls sans nombre, 
Une torche à la main il veut dans la nuit sombre, 
Bercé d'un doux espoir chercher et découvrir, 
Le couple vertueux qu'il venait de bénir; 
I fait aux immortels sa fervente prière, 
Abandonne en tremblant sa paisible chaumière, 


Ft marche vers les lieux où de limpides eaux 


Roulaient d'un cours paisible à l'ombre des berceaux. 


0 bonheur imprévu! soudain cesse l'orage ; 

Des ombres de la nuit la terre se dégage, 

Et l'ermite, éclairé des derniers feux du jour, 
Pénètre des grands bois lhumide et froid séjour ; 
Sur le sol abreuvé son pied avance et glisse ; 

ll évite un torrent, un arbre, un précipice; 
Poursuit, s'arrête, appelle, et les bois frémissans 
Au courageux Français ont porté ses accens. 
Sénarmont des vertus a reconnu l'apôtre : 


Il vole, ils sont déjà dans les bras l’un de l’autre, 
13 
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Et prêtant au malheur un vénérable appui, 

Le bon vieillard le guide et l'emmène chez lui. 
Près du foyer rustique où le sapin s allume, 

De ses longues douleurs oubliant l'amertume, 

L'infortuné guerrier voit bientôt rétablis 

De son corps épuisé les membres affaiblis, 

Et la reconnaissance au tendre et doux langage 

Des dettes de son cœur dépose en paix le gage. 

« Trop généreux vieillard, » dit-il, en essuyant 

Une larme échappée à son œil languissant, 

« Quand pourrai-je aux désirs de mon âme attendrie 


> Te presser dans mes bras au sein de ma patrie ? 


LA 


» Dieux! avec quel plaisir mes vertueux parens 

» Soutiendraient avec moi le poids de tes vieux ans! 
» Mais hélas ! aujourd'hui dans sa douleur amère 

» Peut-être a succombé mon vénérable père l... 

» O mort cruelle , arrête... et suspends ta rigueur; 
» Qu'un jour avec son fils il presse sur son cœur 

» Le mortel bienfaisant à qui je dois la vie, 

» Et que ma jeune épouse à ces climats ravie, 

» Aux bords où je naquis comblant mes derniers Y® 
» Des roses du printemps vous couronne tous deux!” 


Íl se tait accablé d’une sombre tristesse... 


Mais le sage vieillard adroitement s'empresse, 
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Aux charmes d’un récit par la gloire inspiré, 
De rendre l'espérance à son cœur ulcéré. 

« Ne crois pas, ô mon fils, en ce réduit sauvage 
» Que le temps ait toujours enchaîné mon Courage ; 
» Ainsi qu’en ta Jeunesse, intrépide guerrier , 
» J'ai brigué la faveur que donne un beau laurier ; 
» J'ai suivi plus d’un Jour le char de la Victoire. 


» Je vais dè mes beaux ans te dérouler l’histoire. 


» Écoute... et quels que soient mes regrets et tes pleurs x 


» Je dois à quelque gloire ajouter mes malheurs : 
» Fier d’être Polonais, libre, et d’un rang illustre, 
» À peine je touchais à mon cinquième lustre, 

» Quand, dans sa haine aveugle, un despote du Nord 
» Jeta sur nos climats la discorde et la mort. 

» L'état vers son déclin roulait dans l'anarchie; 

» Sous ses vieux fondemens croulait l’oligarchie ; 
» Sans union, sans chefs, sansarmes, sans remparts, 
» Nos guerriers divisés, cernés de toutes parts, 

» Consumaient vainement leur superbe courage; 
» L'un se plaint des abus, l'autre craint l'esclavage! 
» Mieux inspiré peut-être en ce pressant danger, 
» Je bornai tous mes vœux à chasser l'étranger ; 

» Et lorsque la Pologne allait être asservie ; 


» Quand la flamme et le fer menaçaient Varsovie, 
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» Quoique très-jeune alors, mon bras mal affermi 
» Trempa ses premiers coups dans le sang ennemi.» 
A ces mots, du vieillard l'esprit calme s'agite, 
Son œil, en traits de feu, brille dans son orbite, 
Et le charme inouï de la gloire et des ans 
Semble d’un vert laurier co uvrirses cheveux blancs. 
En proie aux courtisans, SOUS la hache ennemie, 
[] peint la royauté sur le tròne endormie ; 
Le corps fédératif en butte à tous les maux, 
Ses moissons, ses trésors livrés à ses bourreaux, 
Les nobles poursuivis pour des vertus trop rares; 
La patrie expirant sous le fer des Tartares “; 
Les femmes , les enfans, les vieillards outragés ; 
Cent mille, en moins d'un jour, par le Russe égorgés. 


» O jours affreux de deuil et d'horrible mémoire! | 


» Dois-je de tant d'opprobre épouvanter l’histoire? 
» Vais-je, invoquant des morts les mânes glorieux, 
» Dévoiler tous les traits d'un pouvoir odieux ? 

» Dire aux peuples du Sud, à mon siècle, à la terre, 
» Ce que fit la Pologne et ce qu'elle eût dû faire: 
» Ah ! quelquefois encor de vils spoliateurs 

» Ses belliqueux enfans ont été les vainqueur"; 

» Et si des rois du Nord la politique impie 


» Ne les eût désunis, ils sauvaient la patrie; 
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» Mais que peuvent, hélas ! les fédérations, 

» Ou nos coups divisés .... Du rang des nations 

» La Pologne s'efface.…. Un peuple noble et libre 
» Y perd jusqu’à son nom, l'Europe l'équilibre !.… 
» Ne pouvant supporter d'insupportables fers, 

» Je cherchais un asile en ce vaste univers, 

» Où les beaux-arts, l'honneur, la gloire, la vaillance 


» Pussent me consoler, et je choisis la France! 


» La France! Ah! ce nom seul, par un charme puissant, 


» À rendu la vigueur à mon cœur languissant ©. 
» Le destin, trop souvent au malheureux contraire, 
» Guida mes faibles pas d'une main tutélaire 

» Vers ces climats heureux où le peuple indompté 
» Pour la première fois fétait la liberté ! 

» Je vois encor , j'entends la commune allégresse, 
» Ces spectacles, ces jeux empruntés à la Grèce, 
» Un peuple tout entier, citoyens, magistrats, 

» S'arrachant aux plaisirs pour voler aux combats. 
» O triomphes, honneur des plus nobles courages, 
» Pourquoi du noir cyprès souffrez-vous les ombrages? 
» Pourquoi tant d'éloquence et si peu d'union, 
» Tant de patriotisme et tant d'ambition ? 


» Pourquoi ces jours de deuil que tout Français abhorre, 


» Que l’histoire exagère, ou que l'oubli dévore: 
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» Esprit, gråces, talens, richesse, rangs, vertus, 
» Femmes, savans, guerriers, par la hache abattus, 
» Du reproche à la France évitez l’infamie ; 

» Jamais d'aucuns bourreaux elle ne fut l'amie! 

» D'un oubli généreux couvrez de grands excès, 

» Et prouvez même encor que vous étiez Français. 

» Mais quels grands souvenirs assiégent ma mémoire! 
» Que de rares vertus! quelle moisson de gloire ! 

» N'est-ce point un prestige ? O terre des héros! 

» Que d'immortels lauriers couronnent tes drapeaux! 
» C'est en vain que l’Europe, indignement trahie, 
» Foule d'un pied sanglant ta frontière envahie; 

» Du pouvoir le plus saint méconnaissant les droits 
» Que ton sceptre brillant est promis à vingt rois; 
» Ou plutôt, en espoir partageant tes provinces, 

» Qu ils font d'un seul état le trône de cent princes; 

» Que la trahison même et la rébellion 

» Soumettent tes vaisseaux aux flottes d’ Albion; 

» Et pour comble d'horreurs que d’exécrables guerres 
» De l'Océan au Rhône ensanglantent les terres. 

» Aux plainesde Valmi, dansles champs de Fleurus, 

» Des bouts de lunivers ces peuples accourus, 

» Pour attaquer des droits qu’ils ignoraient encorè, 


» De tes jours glorieux saluèrent l'aurore?.... 


| 
| 
| 


# 
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; La liberté soutient nos drapeaux triomphans , | | 

» Le père au champ d'honneur marche avec ses enfans ; 

| » De leurs chants belliqueux les accens se confondent ; | 

» A de grands dévoûmens de grands succès répondent; 

| » Et la gloire improvise à ces premiers combats | 

» D'illustres généraux et de vaillans soldats. | | 

à » La mort leur montre en vain'd’éternellesentraves: | | 

» Les balles, dit Luckner; n’atteignent point les braves ‘*, i 

» Et quand pour la patrie il nous faudrait mourir... 
{ PTE? ; ik à 3 

» On croit voir à sa voix la victoire accourir l... | 

| 


» Lille contre une armée est prête à se défendre ; 


| 


» Thionville combat sur un monceau de cendre. 

» Mais des places du Nord est éteint le volcan ©. 

» La France à ce danger n’est plus qu'un vaste camp; 
| » Les rives de la Sambre, et les sombres Ardennes, | 

» Ont vu d’autres Condés et de nouveaux Turennes. | 

» Vainement l'aigle altier et les fiers léopards 

» Frémissent pleins derage au pied denosremparts; 
| » En vain de Frédéric les bandes renommées 
» S'avancent lentement; en vain des Pyrénées 
» Les bouillans Espagnols escaladent le front : 


» Tous recoivent le sceau d'un éternel afiront. 


CDs LE LT vu , 


» Le vétéran prussien engraisse la Champagne ; 


» Dugommier et Moncey vont ébranler l'Espagne ; 
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» Houchard bat les Anglais ©; etde la Meuse au Rhin 

» Custine étend les droits du peuple souverain : 

» Dumourier, Beurnonville, et Dampierre, et Valenceti 
» À la valeur d'un prince unissant leur vaillance, 
» Dans Jemmapes en feu montrent par leurs hauts faits 
» Quetout guerrier est brave alorsqu'ilest Français. 


» Soudain le Belge ardent accueille nos cohortes ; 


» Le vieil Escaut tressaille au fond de ses roseaux, 
» Le Gérmain fuit sur terre, Albion sur les eaux. 
» Où courez-vous, amis? Quelle imprudente audace! 
» L'abime est sous vos pas, la mort est sous la glace! 
» Inutiles frayeurs, nos bouillans cavaliers 

» Guident sur l'Océan leurs rapides coursiers; 

» Neptune va contre eux exciter les tempêtes, 

» Le bitume et le fer vont pleuvoir sur leurs têtes: 
» Qu'importe, la victoire en aura plus de prix. 

» La charge sonne, on vole, et vingt vaisseaux sont pris 
» La patrie avec joie en reçoit la nouvelle, 

» Et ses soldats du Nord ont bien mérité d'elle. 

» De nos drapeaux chargés de lauriers et de fleurs 
» Les habitans vaincus adoptent les couleurs: 

» Un seul hiver suffit, la Hollande est soumise; 


» L Anglais humilié rentre dans la Tamise; 


A 
1! 
4 

il 


» Namur, Louvain, Bruxelle, Anvers ouvrent leurs portes 
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» Le Rhin de l'esclavage a nettoyé ses bords ; 

» Son cours libre au Batave apporte ses trésors, 

» Et la reconnaissance honorela victoire; 

» Mais s'ils eurent ainsi l'avantage et la gloire 

» De soumettre à nos lois la puissance des cœurs > 

» C'est que le peuple vit dans ses jeunes vainqueurs 
» Les modernes soutiens de son indépendance ; 

» Dans ses marchés déserts il rêva l'abondance ; 

» Crut ressaisir le tem ps où ses nombreux vaisseaux 
» Du commerce du monde importunaient les eaux. 
» Déjà , ses galions, tant l'espérance est vaine, 

» Revenaient chargés d'or d’une plage lointaine ; 

» Et loin de fuir encor, tel qu'aux jours où Louis 
» Vit borner par les flots le triomphe des lis, 

» Comme aux navigateurs échappés au naufrage 
» En servant la patrie, il offrit en partage 

» Ses moissons, sès trésors, source de tant d'honneéurs : 
» [l offrit tout enfin à ses libérateurs. » 

Des marais du Batave aux roches helvétiques, 
Après avoir montré nos marches héroïques, 
Luxembourg et Mayence abaïssant leurs remparts À 
Des alliés battus les escadrons épars 
Abandonnant du Rhin les humides barrières, 


La France im prudemment étendant ses frontières A 


sem 
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De ses preux réunis divisant les faisceaux ; 
La mort d'Abattucci, des Meuniers, des Marceaux®) 
À Fhistoire empruntant une attitude austère, 
L'ermite en traits de feux grave le caractère, 
Les talens , les vertus de ces héros fameux 
Dont la gloire est sans tache et les noms sans aïeux. 
Dampierreet Dugommier, qu’un mêmeespoire nflammel" 
Masséna , Ney, Victor, Carnot, Dejean, Vandamme, 
Le modeste Jourdan , Kellermann , Augereau , 
Lafayette, Moncey , Bernadotte , Moreau , 
L'intrépide Kleber que le Rhin a vu naître, 
Hoche, Desaix, Joubert, sans égaux et sans maitre ©”; 
Lefebvre, Championnet , Pérignon , Serrurier; 
Macdonald et Saint-Cyr, et Valence et Grenier. 
Tant d’autres moins heureux et non pas moins célèbres, 
Dont les hauts faits du tempspercerontlesténèbres, | 
De sa bouche éloquente avec rapidité 
Sortent brillans de gloire et d'immortalité. 

Mais tandis qu'oubliant et la nuit et l'orage, 
Du jeune Sénarmont réchauffant le courage, 
Et d'un récit fidèle éclairant sa raison , 
[1 montrait l’héroïsme avant la trahison 3 


Flétrissant ce guerrier que les palmes bataves 


Désignérent long-temps pour commander aux braves, 


| 


ne 
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Et qui sur d'autres bords par lui-même envahis, | 
Fut infidèle aux lois et traître à son pays ; 

La tendre Paulowna, d’une main courageuse, 
Guidant de son coursier la marche impétueuse, 
Des jeux de son enfance a revu les témoins; 

Son vieux pèreest en proieaux plus mortels chagrins. 
« Nobleauteur de mes Jours, que jaime etje révėre, 
» O mon père, dit-elle, apaise ta colère; 

» Ta fille un seul instant oublia ton pouvoir ; 

» Mais la douce pitié lui faisait un devoir 

» De voler au secours de l'ami de son frère... 

» Ton exemple jamais n enseigna le contraire, 

» Et j'aurais cru trahir et mon père et les dieux 

» Si j eusse abandonné ce projet glorieux, 

» Au moment où l'orage et la faim homicide 


» S'unissaient pour frapper un guerrier intrépide. 


» Ah ! je connais ton cœur, il bénira le mien : 


o dolls P l 
» Quisauveun malheureux plait à l’'hommede bien. | 


e n — 


Du reproche à ces mots l'apparence s'efface; ` | 
Le vieillard attendri la relève et l’embrasse, ii 
Et la pressant encor sur son sein palpitant , | 
Heureux de pardonner il lui dit tendrement : 


x sé dei é dés e! W 
« Ma chère Pauwlona, combien jaimeà t'entendre! | 


» Qu'il fut noble l'espoir qui te fit entreprendre 
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» Cette course imprudente au péril de tes jours! 
» Sans la vertu, ma fille , on s'égare toujours : 


» Sans elle un malheureux n’a plus d'appui sur terre: 


» Mais puisque Sénarmont est près du solitaire, 


» Ignoré des méchans , à l'abri du danger, 

» Que je ne puis le voir, encor moins le venger, 
» Qu'un barbare ennemi surveille ma famille, 

» Qu'un rien peut l'irriter et nous perdre, ò ma fille! 
» Vous:allez me promettre en ces temps périlleux 
» De ne plus sans mon ordre abandonner ces lieux. 
» Écoutez des conseils dictés par ma tendresse ; 

» D'une vértu soumise honorez ma vieillesse : 

» Le ciel qui récompense et punit les mortels, 

» Peut compter aux enfans les chagrins paternels. 
L’austéré Paulowski sur-le-champ se retire; 

Son cœur est soulagé ; mais quel affreux délire 
Vient agiter alors la triste Paulowna ! 

Sa douleur est muette. Ainsi quand la Dwina, 
Sous les glaces du Nord roule une onde captive, 
L'écho ne répond plus à sa marche plaintive ; 

Un vent orageux seul agite ses roseaux 

Jusqu'aux jours où le temps délivrera ses eaux. 
Ainsi la tendre amante en son âme opprimée 


Sent maitriser l'ardeur dont elle est abimeée. 
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« Comment oser d'un père affronter le courroux? 

» Soyons plus confiante... avouons mon époux... 

» Sur cet aveu pénible arrétons-nous, dit-elle ; 

» Il est peut-être un terme à ma douleur mortelle. 
» La douce paix un jour accomplissant mes vœux, 
» D'un riant avenir peut divulguer nos nœuds...» 
Mais bientôt de son cœur l'ardente inquiétude 
Lui fait d’un doux repos chercher la solitude. 

Elle est seule... et ses pleurs ont pris un libre cours. 
Contre ses maux, hélas ! est-il d’autres secours ? 
Elle écarte un danger qui soudain la menace : 
Une crainte est détruite, une autre la remplace. 
Le calme même ajoute à ses affreux ennuis. 

Ah! qu'il est déchirant le silence des nuits, 
Lorsque le cœur troublé d'une amoureuse flamme 
Tremble pour le mortel qui règne sur notre âme! 
Son oeil veillait encor quand l'Eurus vigilant 
Vient annoncer du jour le char pénible et lent ; 
Mais sur sa couche enfin , de ses pleurs arrosée , 
Un doux sommeils épandcommeune humblerosée, 
La divine Espérance au front chéri des dieux, 
Abandonnant du ciel les palais radieux, 

Sur un léger nuage entouré des doux songes 


Apparaît à ses yeux ; par d’aimables mensonges 
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Les grâces , les amours , les jeux et les plaisirs 
Voltigent sur ses pas, guidés per les désirs, 

Son trône éblouissant sur l'avenir repose, 

Et le présent échappe à son sceptre de rose. 

« Aimable Paulowna , dit-elle, en arrivant 

» Auprès de la beauté qu'elle trompa souvent, 

» De tes nobles travaux attends la récompense ; 

» Que ton cœur abattu renaisse à l'espérance : 

» C'est elle qui des cieux quittant la voûte d’or, 

» De sa grâce en ton sein épanche le trésor. 

» Tes plaisirs renaitront comme l'herbe aux prairies. 
» Les sources du malheur pour toi seront taries. 
» Va retrouver l'époux dont tu reçus l'amour, 

» Je te promets des vœux pour hâter ton retour.» 
Flle dit et s'enfuit, se perd ou s'évapore… 

Telles du sein des eaux au lever de l'aurore ' 

Les humides vapeurs s'élèvent vers les cieux, 

Ou tel plutôt encor l'encens offert aux dieux, 

En flots respectueux s'échappant en silence, 
Charme long-temps les lieux qu'échauffa sa présence; 
Et par de longs replis embrassant ses autels 3 


Semble fuir à regret les crédules mortels. 
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NOTE PREMIÈRE, PAGE 106. 


La patrie expirant sous le fer des Tartares , 
Les femmes, les enfans, les vieillards outragés, 
Cent mille en moins d’un jour par le Russe égorgés. 


Pour sauver l’auteur du reproche d'exagérer, par 
esprit de patriotisme, les maux que les Cosaques fi- 
rent en Pologne , nous allons extraire textuellement 
de l'ouvrage de Rulhière quelques pages qui vien- 
dront à l'appui de ce que nous disons de ces brigands, 
dont la Russie plus que jamais menace l'Europe. 

« Près des contrées où la confédération avait écla- 
té (1768), vers lorient de la Pologne, habite le plus 
æéécrable des peuples (si on peut donner le nom de 
peuple à un ramas de brigands de toutes les nations, 
échappés la plupart au supplice). Ils se rassemblent 
dans des lieux inaccessibles , au milieu des cataractes 
du Borysthène , à cinquante lieues de Kiof , en des- 


cendant le fleuve. Dans les premiers temps de l'em- 
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pire grec , ces iles étaient déjà connues pour un repaire 
de pirates , et cette demeure sauvage, entre des rochers 
escarpés , toujours battus par la chute des cataractes . 
endurcirait seule les hommes de mœurs les plus dou- 
ces. Elle pourrait nourrir avec abondance ses féroces 
habitans , par l'étendue de ses pâturages , par la chasse 
et la pèche ; mais ils préfèrent vivre de rapines sur 
tous les pays voisins. [ls sortaient autrefois par les 
embouchures du Borysthène , côtoyaient tous les ri- 
vages dela mer Noire, pillaient les villes et les bourgs; 
et souvent ils ont répandu la terreur jusque dans Con- 
stantinople. Les premières lois observées parmi eux 
sont, depuis plusieurs siècles , de professer la religion 
grecque , et de temps immémorial, de ne recevoir au- 
cune femme. Ils se perpétuent, tant par l'affluence de 
nouveaux scélérats , que par la quantité d’enfans qu'ils 
enlèvent dans leurs incursions, pour les former à leurs 
mœurs; et il est remarquable que cette étrange répu- 
blique se soit établie vis-à-vis de la côte où la fable 
avait placé le séjour des Amazones. C'est ce qu'on 
nomme la nation des Cosaques ou Zaporoves. 

La plupart des gentilshommes avaient alors aban- 
donné leurs maisons et leurs familles pour aller com- 
battre les Russes ; d’autres avaient eu le courage d'en- 


voyer à la confédération les cosaques polonais par 


lesquels ils se faisaient auparavant garder. Les Russes 
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eux-mêmes avaient enlevé toutes les petites garnisons 
particulières que les seigneurs entretenaient dans ces 
contrées pour la sûreté de leurs terres. Cette province 
était absolument sans défense , quand les Russes con- 
çurent l'horrible dessein de faire massacrer dans ses 
maisons toute la noblesse qui avait signé Pacte de 
confédération. Ils annonçaient de toutes parts qu'il 
leur arrivait du côté de l'Ukraine un secours de cin- 
quante mille hommes. C'était l'annonce de ces af- 
freuses calamités. 

Les Zaporoves, que la crainte des Russes avait cette 
année contenus dans leurs iles, furent avertis de ces 
désordres par les édits mêmes de l'impératrice. Elle 
se plaignait dans ces édits du soulèvement excité en 
haine de la religion grecque, ayant soin d'unir les 
juifs aux Polonais, afin que ceux-ci se trouvassent 
confondus dans la même haine. Les Zaporoves sorti- 
rent donc de leurs retraites , sous le commandement 
de Zelesniack, leur chef. C’est presque toujours quel- 
que hardi aventurier , célèbre chez les nations voi- 
sines par les écarts de sa jeunesse ou par quelque 
grand crime. Ils montrèrent aux officiers russes les 
édits de l'impératrice qui autorisaient leurs incur- 
sions. Ils étaient précédés de missionnaires russes qui 
allaient partout prêcher le même évangile aux paysans 
polonais. Ils avancaient en les soulevant. Les Zapo- 
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roves fournissaient des armes aux paysans, et ceux- 


ci les conduisaient de maisons en maisons. Tout ce 


qui n'était pas de la religion grecque , vieillards. 


femmes , enfans, gentilshommes , valets , moines , ar- 
tisans , juifs et luthériens, tout fut massacré. Toute 
la noblesse éparse dans ses maisons en Ukraine y fut 
égorgée. Les juifs plus haïs à cause de leurs concus- 
sions, furent presque tous brülés vifs. Ces scélérats 
s’amusaient à pendre aux mèmes potences, un gen- 
tilhomme , un moine , un juif et un chien , avec cette 
inscription : C'est tout un. On vit à un mème gibet, 
une mère entourée de ses quatre enfans. Une deleurs 
troupes enterra tout vifs, et près les uns des autres, 
plusieurs centaines d'hommes , de manière que les 
têtes de ces malheureux passassent hors de terre, el 
ensuite ils les fauchèrent comme les herbes d'un 
champ. Oserai-je l'écrire , et la plume ne va-t-elle 
pas me tomber des mains ? Ils ouvraient le ventre des 
femmes grosses, et à la place des enfans qu'ils en ar- 
rachaient , ils y enfermaient des chats vivans: Il y 
avait d'âgés à peine de dix ans ; ils étaient conduits í 
ces meurtres par leurs pères; ceux-ci tenaient le 
mains des malheureuses victimes liées derrière le dos 


, ; midi à pol 
pendant qu'ils exerçaient ces enfans à égorger » a po 
į un M 


le 


gnarder , à faire souflrir des morts lentes. S 


ss 
connu leur tombait entre les mains, et qu ils 


t 
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soupçonnassent de cacher sa naissance ou sa religion , 


ils le forçaient à massacrer de ses mains des gentils- 
hommes et des prêtres. Tout ce qui pouvait fuir prit 


la fuite. On ne rencontrait plus dans les villages que 


femmes égorgées , enfans écrasés sous les pieds des 


chevaux. Un malheureux échappé de ce carnage tra- 
versa des villages dont les puits étaient comblés de 
cadavres d'enfans. Trois villes, cinquante bourgs et 
plusieurs milliers de maisons éparses dans les cam- 
pagnes , furent brûlés. 11 restait encore la petite ville 
d Humane , un peu fortifiée » appartenant au palatin 
de Kiovie. Une foule de femmes , d'enfans et de 
vieillards abandonnés sans défense , parce que tout ce 
qui était en état de porter les armes, avait joint les 
confédérés , s'était réfugiée dans les murs de cette 
ville. C'était le dépôt de tous les effets précieux de 
cette province. On fit un horrible complot pour sur- 
prendre ces infortunés. Le général russe, commandant 
alors dans cette contrée, fit secrètement avertir un 
major prussien qui y était avec cinquante hommes, 
Pour acheter des chevaux, de s’en retirer. On avait 
fait soulever tous les cosaques polonais , en leur don- 
nant à entendre que l'admission des Grecs à toutes les 
dignités de la république, allait eux-mêmes les asso- 


cier au gouvernement. Le complot se forma entre 


Zelesniack , chef des Zaporoves, et un autre chef des 
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cosaques polonais. Celui-ci se présenta sous les murg 
d'Humane, se fit connaitre pour le chef des troupes 
du palatin à qui la ville appartenait; il demanda du 
pain , en disant que la dévastation des terres et l'in- 
cendie des maisons en faisait manquer ses troupes. On 
lui ouvre pour lui porter des vivres. Íl se rend 
maître de la porte. Les Zaporoves accourent : on or- 
donne aux malheureux habitans d'apporter sur la 
place publique tous leurs effets , toui leur argent pour 
racheter leurs vies. Cet ordre fut exécuté , le massa- 
cre commence avec le pillage de tout ce qui était 
resté dans les maisons. Seize mille personnes de tout 
âge , de tout sexe, furent égorgées. Enfin , un évêque 
vint de Russie établir sa religion dans cette malheu- 
reuse contrée, dont la possession avait toujours été 
ambitionnée par la Russie , et ce fut ainsi que toutes 
les autres religions y furent éteintes, et la domina- 
tion russe établie. 

Il est impossible de savoir avec quelque exactitude 
le nombre de ceux qui périrent dans ces massa- 
cres. 

Ceux qui en échappèrent, et à qui l'effroi en à 


sans doute fait exagérer le nombre, le font monter à 
résidé au% 


deux cent mille personnes. Ceux qui ont p 
faire 


informations juridiques qu'on essaya ensuite de 


contre ce soulèvement, et dont l'intérêt était den 
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diminuer l'horreur , ne font monter ce nombre qu’à 


cinquante mille, (Histoire de l'anarchie de Pologne.) 


NOTE DEUXIÈME, PAGE 107: 


« La France!... Ah! ce nom seul, par un charme puissant, 


a À rendu la vigueur à mon cœur languissant. 


>» 


Le destin, trop souvent au malheurenx contraire, 
» Guida mes faibles pas d’une main tutélaire 

» Vers ces heureux climats où le peuple indompté 

» Pour la première fois fétait la liberté! » 


Qu'il était grand , qu il était beau le spectacle qu'of- 
frait la France à la première fédération ! Combien il 
nous serait doux de peindre ces premiers momens 
d'enthousiasme d’une nation qui, après dix siècles 
d'esclavage, rentre en possession de ses droits et d’une 
sage liberté! O charme de ma vie! ô douce liberté! 
malgré que d’exécrables monstres aient commis sous 
ton nom toutes les atrocités possibles , malgré que tes 
éternels détracteurs te montrent encore le poignard 
à la main , prête à inonder de sang le sol de la France, 
tu n'en es pas moins aussi pure que la justice et la 
vertu dont tu émanes... Enfans de la révolution , nous 
étions au berceau comme elle, à l'époque où le brave 
Polonais qui raconte vint chercher un asile en France. 
«C'était au moment( Precis historique de la Révolution) 


où tous les citoyens s'étaient liés les uns aux autres 


par des pactes fédératifs , et où la France avait été cou- 
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verte de camps de douze , de vingt , de trente mille 
hommes. L'assemblée nationale décréta une fédération 
générale à Paris, par des députations de tous les ci- 
toyens soldats , ainsi que des troupes de ligne. Elle en 
fixa le jour au 14 juillet, anniversaire de la prise de 
la Bastille, et duquel la nation a daté l'ère nouvelle 
de la liberté. Le Champ-de-Mars , à jamais fameux 
par le rassemblement des troupes qui , l'année précé- 
dente, avaient menacé la capitale, était le lieu du 
rendez-vous, comme afin de purifier par l'encens 
brûlé à l'honneur de la liberté, une plaine souillée 
par les vertiges du despotisme. Elle porte aujourd hui 
le nom de Champ de la Fédération. » 

« Ce champ , qui a quatre cents toises de long et 


une largeur proportionnée , borné à droite et à gauche 


d'arbres élevés, a pour perspective l'Ecole militaire. 


C'est là que , sur un vaste amphithéätre , devaient être 
placés l’assemblée nationale et le roi , pour que tous 
les spectateurs fussent témoins du serment qu'ils 
feraient de maintenir la constitution. On conçut la 
grande idée de faire asseoir dans le pourtour quatr? 
cent mille spectateurs que devait attirer cette auguste 
cérémonie. Il fallait enlever plusieurs pieds de terre 
de la surface, et la voiturer sur les bords pour ÿ 


former des gradins. Douze mille ouvriers dépourvus 


d'autre travail y étaient employés; mais ce travail 


IE 
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mercénaire n'avançait pas, et il était immense. Les 
Parisiens craignirent que lè champ ne fût pas prêt pour 
le 14 juillet, et la commémoration de cette époque 
leur était chère. Ce fut alors qu’on vit un de ces traits 
qui caractérisent à la fois et la passion de la liberté et 
la vivacité de la nation française. Les citoyens se char- 
gèrent eux-mêmes de l'ouvrage. On vit sortir succes- 
sivement de tous les quartiers de cette ville immense p 
les habitans marchant deux à deux , chargés de pelles 
et de bêches , et animés par une musique dont les airs 
leur rappelaient la passion de la liberté, et leur pro- 
mettaient la victoire sur ses ennemis. Leurs femmes 
et leurs filles les accompagnent; des prêtres et des 
religieux marchent avec eux; les ouvriers , les artistes 
de diverses professions prennent plaisir à se réunir, 
précédés d’enseignes diverses , qui toutes exprimaient 
leur patriotisme. Bientôt la terre réunie par des mains 
généreuses et libres fut transportée sur les gradins, ou 
servit à élever dans le centre l’autel majestueux de 
la patrie. On voyait avec attendrissement des femmes 
délicates trainer la brouette ou manier la pelle. Les 
mères , en faisant travailler leurs enfans , leur disaient : 
Mon fils , tu diras un jour aux tiens que tes mains ont 
contribué à élever l'autel de la patrie. Émus de ce 


spectacle , les fédérés déjà arrivés des provinces, joi- 


gnent leurs bras vigoureux à ceux de cette multitude. 
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Dans peu Ae jours fut entièrement disposé, pour la 
cérémonie nationale , le plus immense théâtre qui ait 
été préparé par la main des hommes. 

» Enfin elle cut lieu cette cérémonie à jamais mé- 
morable. Les troupes citoyennes des départemens, 
distinguées par leurs bannières ; les troupes d'infan- 
terie , de cavalerie et de marine , et les étrangers qui 
servent sous nos drapeaux étan: disposés avec ordre, 
le roi et l'assemblée nationale prétèrent le serment 
de maintenir la constitution : tous les citoyens armés 
le répétèrent, et la multitude immense des specta- 
teurs applaudit à leurs engagemens. Tous jurèrent 
aussi de vivre libres ou de mourir. Ce serment so- 
lennel fut prononcé le mème jour dans toute l'étendue 


de la France. » 


NOTE TROISIÈME, PAGE 190. 


« La liberté soutient nos drapeaux triomphans; 

» Le père au champ d'honneur marche avec ses enfans ; 
» De leurs chants belliqueux les accens se confondent; 
» À de grands dévoûmens de grands succès répondent, 
» Et la gloire improvise, à ces premiers combats, 

» D'illustres généraux et de vaillans soldats, » 


« Les deux plus beaux spectacles du siècle, di- 
sent les Tablettes militaires, que nous aimons à con- 


sulier, sont la première fédération et la levée du 


mois de septembre 1792. La Grèce, dont on nous 
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vante les fêtes et les jeux, n’a rien vu de pareil à cétte 


grande fête nationale, où les envoyés de vingt-cinq 
millions d'hommes , réunis au chef-lieu de la France, 
animés des plus nobles sentimens, et pleins des plus 
brillantes illusions de l'espérance, crurent avoir ter- 
miné la révolution par un traité fraternel , €t conquis 
à jamais la liberté. Quelle joie! quel enthousiasme ! 
comme la patrie est dans ce momen: l'idole de tous 
les cœurs ! avec quelle sérénité chacun se promettait 
de respecter la loi et ses organes! comme on était 
Français et fier de l'être! 

» Dans cette imposante solennité, les Français ju- 
rérent sur leurs armes de soutenir l'indépendance et 
la liberté de la patrie; et sans doute les vieux courti- 
sans de l'Europe sourirent de pitié à ce serment gé- 
néreux : ils étaient loin de soupçonner que les effets 
suivraient de si près les paroles. Quel réveil et quelle 
surprise pour eux! À peine a-t-on appris l’envahisse- 
ment de notre territoire, que déjà tous les citoyens 
volent à la défense commune : la France est un camp, 
et son peuple une armée. Dans les cités, dans les vil- 
lages, dans les hameaux, il se forme des bataillons 
sacrés où se réunissent les parens et les amis qui veu- 


lent être juges et rivaux les uns des autres. La vieil- 


lesse et l'adolescence oublient leur commune faiblesse, 


et sollicitent avec des larmes l'honneur de servir la 
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cause générale. Les épouses disent adieu sans fai- 
blesse à leurs maris devenus soldats. Des mères mème 
offrent ou emmènent leurs fils; mais leur tendresse 
prévoyante les confie à ces vieux guerriers rentrés 
dans les rangs à la voix de la patrie en danger. Par 
une illusion de l'amour maternel , elles croient met- 
tre les jeunes volontaires sous la protection de la for- 
tune qui a sauvé les jours des vétérans. 

Au milieu de toutes les scènes de dévouement, 
animées par la gaieté nationale, on voyait éclater une 
ardeur martiale, un amour de la gloire, un enthou- 
siasme de la liberté qui, sans rien ôter aux tendres 
émotions de la nature , présentaient un tableau dont 
on ne trouve pas la peinture dans les plus beaux mo- 
numens de l’histoire des peuples libres. Les Français 
en tumulte, et sur le point de partir pour la guerre , 
ressemblaient à des Grecs accourus aux champs olym- 
piques; et si l’on ne voyait pas au milieu d'eux un 
Pindare la couronne de laurier sur la tête et la lyre 
à la main, prèt à chanter des triomphes sans périls; 
les accords d'un nouveau Tyrtée retentissaient dans 
leurs rangs, et promettaient à leur enthousiasme la 


défaite des rois conjurés contre la France. » 
( Tablettes militaires.) 


ile 
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NOTE QUATRIÈME, PAGE. IQQ. 


Les balles, dit Luckner, n'atteignent point les braves; 
Et quand pour la patrie il nous faudrait mourir! 


Général en chef des armées du nord, du centre et 
du Rhin , à la prise de Courtray, en 1702, le maré- 
chal Luckner, oubliant son grand âge, se montre aux 
postes les plus périlleux. Ses officiers le priaient de 
ne point s'exposer : « Laissez-moi, mes amis, leur 
dit-il, Zes balles respectent les braves. » 

Né en Bavière, en 1722, ayant été lieutenant gé- 
néral au service des Anglais pendant la guerre de sept 
ans, Luckner vint offrir sa vieille expérience à la 
France à l'époque de la révolution. Il fut reçu avec 
toute la distinction due au mérite , et fut fait maré- 
chal de France. Des contemporains se rappellent en- 
core la séance solennelle de l'assemblée constituante 
où ce général en cheveux blancs, conduit par un jeune 
ministre de la guerre, M. de Narbonne, vint offrir les 
restes d’une vie glorieuse à la patrie et à la liberté. 
M. Luckner prononça mal son discours. Son accent 
étranger fit sourire le ministre, qui, s'en apercevant, 
dit : « M. Luckner a le cœur plus français que l'ac- 


cent : il lui est plus facile de gagner une bataille que de 


faire un discours. » L'assemblée applaudit, et le vété- 


. e o) » 
ran de soixante-douze ans partit pour l'armée. 
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Allemand par la naissance , et Français par le Cœur, 
il servit notre patrie avec autant de dévouement que 
le maréchal de Saxe; mais il n'eut pas le bonheur du 


vainqueur de Fontenoi.... La tête du maréchal Luck- 


ner tomba sous la hache révolutionnaire. 


NOTE CINQUIÈME; PAGE 190 


« Mais des places du Nord est éteint le volcan. 

» La France à ce danger n’est plus qu’un vaste camp; 
» Les rives de la Sambre et les sombres Ardennes 
Ont vu d’autres Condés et de nouveaux Turennes. 

» Vainement l'aigle altier et les fiers léopards 
Frémissent pleins de rage au pied de nos remparts; 
» En vain de Frédéric les bandes renommées 

» S’avancent lentement; en vain des Pyrénées 

» Les bouillans Espagnols escaladent le front... 

» Tous reçoivent le sceau d’un éternel affront. » 


(2 


v 


S'il est une époque de notre histoire militaire qui 
doive principalement fixer notre attention, c'est sans 
contredit la campagne de 1794. Dans aucun temps 
la France n’a fait d'aussi grandes choses et d'aussi 
nécessaires ; elle ne combattait point alors pour l'am- 
bition, mais pour son propre salut; et les ennemis 
se présentaient de toutes parts; ils pressaient toutes 
nos frontières , ils sortaient de son sein ; elle m'avait 
point encore à leur opposer de ces armées , qui, de- 
puis commandées par les plus grands généraux , for- 


tes du souvenir de cent victoires, n'avaient besoin que 
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de marcher pour conquérir la Prusse ou l'Autriche. 
Ces phalanges grossies à la hâte par cette levée totale 
de la jeunesse, désignée sous le nom de première 
réquisition furent effectivement nombreuses, mais 
sans expérience et presque dépourvues de tout. Ses 
généraux élevés. des derniers rangs et instruits au 
milieu même des combats qu'ils venaient de soutenir, 
étaient retenus ou contrariés à chaque instant par 
cette ombrageuse autorité qu’on nommait comité du 
salut public ou par ses ignorans députés qui pre- 
naient le titre de representans du peuple. La victoire 
ou la défaite leur attirait le même traitement, et sou- 
vent le supplice était le prix de leurs triomphes. Leurs 
fréquens changemens, leurs destitutions subites étaient 
déjà de grands fléaux et sufħsaient pour perdre tout : 
cependant il fallait vaincre ! 

Pour bien apprécier le succès, il faut connaitre les 
moyens qui l'ont amené, et l’utilité quon en de- 
vait retirer. Sous le rapport de l'utilité, jamais succès 
ne fut plus glorieux, car il sauva la France qui, en 
succombant, eût subi le sort de la Pologne ; quant aux 
moyens il faut se souvenir de la situation où nous 
nous trouvions alors. 

Jamais la France n'avait été plus près de sa ruine 


qu’en 1793 ; toute l'Europe soulevée contre elle se 


réjouissait déjà de sa perte ; ses frontières du Nord 
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étaient envahies; Valenciennes , Condé , le Quesnoy 
étaient au pouvoir des Autrichiens et des Prussiens ; 
Les Espagnols s'étaient emparés du Roussillon, le 
traître Paoli avait livré la Corse aux Anglais, ct des 
Français encore plus coupables que lui appelaient 
ces insulaires pour les rendre maîtres du port de 
Toulon et des vaiseaux qu'il contenait. Lyon, animé 
du véritable esprit de la liberté , s’insurgeait bien 
intempestivement contre la Convention. Marseille 
voulait l'imiter , et la Vendée, soulevant une popu- 
lation de cent mille âmes, ne semblait faire des ef- 
forts que pour favoriser tous ces fléaux prêts à écra- 
ser notre malheureux pays. 

Mais le fléau le plus terrible était le gouverne- 
ment même : entre les mains d'hommes barbares et 
insensés, il semblait n'être établi que pour tout ren- 
verser et tout détruire ; il portait partout l’épouvan- 
te, soulevait en sa faveur tout ce que la société 
humaine offre de plus vil et de plus dangereux, et 
contenait les gens de bien par la terreur; ainsi que 
sous une bonne police on contient les malfaiteurs , il 
semblait prendre plaisir à tout pousser à l'excès, 
comme pour connaitre jusqu'où pouvait aller la pa- 
tience des hommes. Ce fut pourtant ce gouvernement 


si peu solide lui-même, et que tous les Français 


abhorraient, qui sauva la France. Dans sa barbarie, 
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il fit ce que n'eùt osé concevoir un gouvernement 
sage et humain. Il foula aux pieds les intérêts parti- 
culiers , pour ne voir que l'intérêt public ; interrom- 
pant toutes les occupations habituelles , il transforma 
la France en un vaste arsenal , abattit la demeure du 
citoyen pour y chercher le salpêtre qui devait le 
venger, et ordonna à une génération entière de pren- 
dre les armes. 

Heureusement cette génération était animée de no- 
bles sentimens , et ne redoutait ni les sacrifices ni la 
mort. Ce ne furent ni les fureurs ni les menaces de la 
Convention qui la firent partir : elle eût regardé comme 
un crime horrible , comme un sacrilége , de refuser 
ses bras à la patrie près de succomber. Elle partit avec 
joie , et son départ fut accompagné de ces chants pa- 
triotiques qui exaltaient toutes les âmes. En quelques 
mois , la France fut en état d'opposer à ses ennemis 
quatorze armées ; et de l'abime où elle semblait pré- 
cipitée , elle s'éleva fièrement et vit bientôt ceux qui 
la menacçaient trembler devant elle. Jamais nation ne 
fut dans un aussi grand danger et n'en sortit avec 
autant de gloire. Ce beau moment prouve à tous ceux 
qui entreprendraient de nous subjuguer, qu'il y a chez 
nous un esprit public plein de force et qui n'a besoin 


que d’être bien dirigé pour opérer des prodiges. Cette 


. opas e . 0 ° 
fois-là il fut sublime. Nous avons vu depuis d'aussi 
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grandes choses, même de plus brillantes et de plus ra- 
pides, mais il ne s'agissait alors que de gloire et de 
conquêtes. En 1 794, il s'agissait de conquérir la patrie 
elle-même, et si nous osions désigner cette campagne 
mémorable par un nom digne de son objet, nous l'ap- 


pellerions la campagne sacrée. (Histoire des batailles.) 


NOTE SIXIÈME, PAGE 200. 


Houchard bat les Anglais. . . . . . , . .. 


Houchard , à la bataille d'Hondtschoote , tua de sa 
main trois généraux ennemis, s'empara de l'artillerie, 
des munitions des coalisés , et débloqua Dunkerque. 
Après avoir si puissamment contribué au succès de la 
bataille , il s'arrêta tout à coup au milieu de la vic- 
toire; inaction qui lui devint funeste et qui a exposé 
sa mémoire à des préventions de la part de quelques 
historiens. Son fils les a récemment combattues : nous 
aimons à seconder un sentiment si tendre et si légi- 
time. Voici quelques passages de sa défense : 

« Qu'ils permettent à un fils, dit-il, de demander 
» sous quel rapport son père parut incapable. Est-ce 
» sous celui de la science? Mais les plans de cette 
Campagne concertés entre Houchard et Carnot , 
» étaient en grande partie l'ouvrage de ce dernier ; et 


» la France n’a pas oublié qu’elle dut alors au génie 
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» de Carnot plus d'un triomphe et plus d’une victoire. 


» Est-ce sous le rapport de l'exécution ? 


Mais le général 
» qui eut la plus grande part aux succès de Custine 


» sur le Rhin; qui, du témoignage même des écri- 


» vains que j'ose réfuter , ranima le Courage des Fran- 

» çais par sa retraite ferme et courageuse du Camp de 
Yy + ? : , z 

» César ; qui, reprenant seul l'offensive , réalisa par 


» de hauts faits d'armes les espérances que la patrie 


» entamée de toutes parts avait conçues de sa bravoure, 
» ne pouvait être incapable ni inhabile. 

» On veut encore que mon père ait montré de l’irré- 
» solution dans les plaines sanglantes d'Hondtschoote. 


» Cependant , avancer qu'un guerrier insensible aux 


» dangers , ambitieux de périls ; qu'un guerrier déjà 
» couvert de cinquante blessures et dont le courage , 
» comme le disent les écrivains contemporains , allait 
» Jusqu à la témérité , parut irrésolu au sein même de 
» la victoire, n'est-ce pas avancer une idée qui im- 
» plique contradiction ? 

» La bataille d'Hondtschoote , je le dis avec assu- 
» rance , doit être considérée comme un des faits 
» d'armes les plus riches en grands résultats. Elle 
» commenca les étonnans succès de la campagne sui- 


» vante , rendit au Français découragé le sentiment 


» de sa force, ramena la victoire sous nos drapeaux, 


» rejeta au delà de nos frontières un ennemi qui se 
19 
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multipliait sur tous les points ; et semblable à celle 


x 


» de Denain , faisant échouer les projets destructeurs 
» médités à Londres, sauva l’armée et la patrie. Le 
» vainqueur expia sur l'échafaud , dans des jours 
» d'orage, ses services, son triomphe et sa gloire; 
» bientôt après ses biens furent vendus ; sa fortune 
» dissipée , et son fils ne recueillit du patrimoine pa- 
» ternel que des larmes et de l’indigence. Tant d'in- 
» fortunes recommandaient , je crois , assez puissam- 
» ment la mémoire du général Houchard , pour dis- 
» poser des écrivains qui me paraissent en général 


» dirigés par l'amour de la vérité et de la patrie , à 


» éclaircir, avec toute l'attention dont ils sont capa- 
» bles, de funestes préventions..….. » Hovwcæarn fils. 


( Tablettes militaires.) 
NOTE SEPTIÈME; PAGE 200. 


Dumouriez , Beurnonville, et Dampierre, et Valence, 
A la valeur d’un prince unissant leur vaillance, 

Dans Jemmapes en feu montrent par leurs hauts faits. 
Que tout guerrier est brave alors qu’il est F rançais . 


Les généraux qui contribuërent le plus puissam- 
ment au sucoës de la bataille de Jemmapes, dise 
les historiens contemporains et les journaux du temps» 


sont , Dümouriez, Beutnonville , Ferrand, Dam- 


pierre , le jeune duc de Chartres, et le général Va- 
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lence, qui nétait point à la bataille proprement 
dite , mais qui , manœuvrant avec l’armée des Arden- 
nes sur la gauche de l'ennemi , fixa son attention , 
lui fit diviser ses forces, et assura la victoire. 

Le premier de ces généraux , après s'être jeté à 
corps perdu dans la révolution, en sortit par une 
infamie : il commandait en chef l’armée française à 
Valmi ; partagea la gloire de cette belle journée avec 
Kellermann, et, par un traité secret avec le duc de 
Brunswick , laissa opérer paisiblement sa retraite à 
l'armée prussienne, de laquelle il ne devait pas lui 
échapper un seul homme. 

Après la bataille de femmapes , il s'empara de tou- 
te la Belgique et d’une partie de ta Hollande ; mais il 
semble qu'il n'ait fait cette pointe hasardée que pour 
anéantir l’armée sous ses ordres : il attendit le prince 
Cobourg dans les plaines de Nerwinde, et livra cette 
funeste bataille qui coûta tant de larmes à la France. 
Tout le fruit des victoires précédentes disparut. 
La Hollande ét la Belgique, dont là conquête nous 
avait coûté tant de sang, furent reprises. en vingt 
jours par les Autrichiens. 


Après ses revers, Dumouriez se mit ouvertement 


en révolte contre le gouvernement, et prouva qu'il 
ne connaissait point le caractère du soldat français: il 


sen était laissé voir pendant qu'il traitait avec un 


298 NOTES 


prince autrichien, et l’armée était alors dans cette 


ferveur de la liberté qu'aucun pouvoir ne pouvait 
détruire. On cria à la trahison, Dumouriez déserta 
l'armée confiée à ses soins , et fut , comme Sarrasin a 
été depuis, porter aux Anglais sa baine impuissante, 
et ces insulaires lui payèrent trente-six mille francs 
de rente les mémoires et les plans de campagne pro- 
pres à assurer la conquête de la France. Il paraît avoir 
renoncé au sol qui l'a vu naître ; c'est tout ce quil 
pouvait faire de mieux. 

Après s'être illustré dans les premières campagnes 
des guerres de la liberté, le général Beurnonville 
reçut le bâton de maréchal de France des mains du 
roi en 1814, et mourut dans un âge avancé au sein 
des honneurs, et près d'une femme charmante qui 
le regrette peut-être encore. 

Le genéral Ferrand , vieillard septuagénaire , fit 
cette belle défence de Valenciennes qui seule suffirait 
pour l’immortaliser. Pendant ce siége mémorable où 
le bombardement dura quarante jours, la garnison 
perdit sept mille hommes sur dix, et l'armée coalisée 
commandée par le duc d’Yorck laissa près de vingt 
mille soldats de toutes les nations autour de ces dé- 
bris fumans. 

L'ennemi employa à ce siége deux cent mille boulets, 


quarante-deux mille bombes, et trente mille obus; 
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des rues entières n’offraient plus que des tas de dé- 


combres ; on ne trouvait plus au milieu des ruines 


nulle trace de chemins ; les brèches faites aux rem- 


parts étaient si larges qu'un escadron de cavalerie 
pouvait y passer de front. Honneur , trois fois hon- 


neur aux braves qui eussent vaincu si , Comme à Lille 


et à Thionville, ils eussent été secondés par la popu- 


lation entière ! 
Les bataillons devolontaires s ycouvrirentde gloire ; 
le 4°. des Ardennes, où les enfans de l'arrondissement 


de Sedan , les Martincourt , les Pélérot , et les frères 


Chauchets se firent remarquer par leur bouillante au- 


dace, mérita surtout les éloges du vieux général 


Ferrand , qui mourut quelque temps après, regretté 
de tous les braves qui avaient combattu sous ses ordres. 

Le brave général Dampierre fut tué d’un coup de 
canon au camp de Famars. I} remplaça le transfuge 
Dumouriez au commandement en chef. Celui-ci se 
doutant de la résistance que Dampierre opposerait à 
ses desseins, l'avait relégué au Quesnoy avec deux 
mille hommes , au moment où toute la frontière du 
nord devait être honteusement livrée aux Autrichiens. 
Dampierre rappela à ses soldats le serment d’être fi- 
dėles à la république : « Nous avons tous juré de 
défendre nos lois et notre liberté ; eh bien ! ce ser- 


ment que Dumouriez nous fit faire, il l’a violé le. 
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premier : il vend la patrie à ses implacables enne- 
mis. Vous frémissez d’un tel crime! L'honneur parle ; 
il sera plus puissant que la voix du traitre qui vous a 
séduits. Jurons de périr sous les débris enflammés de 
cette ville avant de l’abandonner aux Autrichiens. » 

Après la bataille de Jemmapes, les soldats forcèrent 
Dumouriez de partager la couronne de lauriers qui 
lui fut offerte en entrant dans Mons avec le général 
Dampierre. Nos blessés oubliaient leurs douleurs pour 
demander de ses nouvelles. Je mourrai content, disait 
l'un d'eux, si ce brave homme est conservé à la 
France. 

Dampierre avait des mœurs , de l'éducation, de l'é- 
nergie et du patriotisme ; on lui a entendu dire à l'âge 
de 15 ans : « Ne ferai-je donc jamais rien pour mon 
pays ?.… Quand pourrai-je perdre un bras dans une 
bataille? » Il était d’une bonté rare ; il suffisait de Jui 
dire : Je suis malheureux , pour obtenir de lui tous les 
secours possibles. Cet homme intrépide sur le champ 


de bataille volait du carnage au milieu des hôpitaux ; 


pour y porter de douces consolations. Į] ne fit pont 


consister la gloire dans un courage indomptable et fa- 
roauche , mais dans la vertu... Nas soldats lui prodi- 
guaicnt les titres de bienfaitcur et de père : il en fut 
souvent témoin lui-mème ; le soir , faisant le tour du 


camp , il entendait les vieux soldats dire aux recrues : 
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« Cela te va bien de crier , de te plaindre ! Crois- tu si 
nous n'avons pas de pain aujourd'hui , qu'il était pos- 
sible de nous en donner, crois-tu que notre général 
est à dormir ? Oh! celui-là ne se repose que lorsque 
notre subsistance du lendemain cst assurée. » Dam- 
pierre , doucement ému , se retournait vers ceux qui 
l'accompagnaient : «Tls m'aiment , » disait-il. Ce sen- 
timent , que ce seul mot peignait si bien , était le prix 
le plus doux et lui semblait encore au-dessus de la 
gloire. 

Le duc de Chartres, aujourd’hui duc d'Orléans , 
se conduisit d'une manière brillante à la bataille de 
Jemmapes ; c'est à la tête de cette colonne d'infan- 
terie qui enleva les redoutes du centre de la position 
ennemie , qu'il fit surtout remarquer son intrépidité 
et son sang-froid. Horace Vernet, connu par ses belles 
et patriotiques productions, vient de terminer un 


magnifique tableau de la bataille de Jemmapes. 


NOTE HUITIÈME, PAGE 200. 


Namur 


= CR CES e OT nn TA RSR LE: 


À la prise de Namur par l’armée des Ardennes, 
commandée par le général Valence , le général Le- 


2 ° 2 ) 3 
veneur conçut et exécuta le projet hardi d'enlever le 


fort Vilate par une surprise de nuit , et d'éteindre le 
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foyer qui conduisait aux mines disposées pour faire 
sauter les assiégeans au moment de l’assaut.—Le brave 
Leveneur, avec douze cents grenadiers , arrive à mi- 
nuit devant de hautes palissades ; la petitesse de sa 
taille l'empêche de les franchir. — Jetts-moi de l'autre 
côté, dit-il à un capitaine de grenadiers. Celui-ci 
exécute l’ordre de son général ; l'obstacle est. franchi. 
Leveneur s'élance sur le commandant autrichien, 
qui marche à sa rencontre. Mène-mot à tes mines, 
lui dit-il d’une voix terrible, et lui appuyant la 
pointe de son épée sur la poitrine. Mène-moi à tes 
mines , ou tu es mort. L'Autrichien tremblant obéit, 
et le général français arracha lui-mème les mêches en- 


flammées des mines , et nous restämes maîtres du fort. 


NOTE NEUVIÈME, PAGE 202. 


La mort d’Abatucci, des Meuniers , des Marceaux. 


11 frimaire an 5 (1%. décembre 1397). Tète du 
pont d Huningue. 

Le feu des Impériaux avait tout écrasé, les bateaux 
étaient submergés ; la tête du pont restait seule 
comme un petit fort isolé vis-à-vis d Huningue , OL 
combat corps à corps. Les canonniers ne pouvant 
plus pointer , prennent les obus dont ils allument les 


fusées et les jettent sur les assaillans. L'intrépide 
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général Æbatucci défendait la barrière et arrêtait les 
assiégeans. Ceux-ci hésitent; Æbatucci rassemble 
. aussitôt sa garnison, fait une sortie, met les ennemis 
en déroute et les poursuit. La mort attendait ce brave 
au sein de la victoire ; il est frappé au poste de l'hon- 
neur; Abatucci n’est plus. 

Abatucci était Corse. Général de brigade lors du 
passage du Lech, il se jeta dans le fleuve malgré la 
rapidité du courant et la perte du premier peloton 
qui avait voulu le traverser , et dirigea ensuite avec 
Desaix l'une des attaques du fort de Kehl; il avait 
à peine atteint l’âge de vingt-six ans. En 1800 
Moreau lui fit ériger un monument aux envions de 
Bâle. ( Étrennes aux Braves. ) 

En 1815, lors de la seconde invasion , les étrangers, 
à la sollicitation des Suisses, non contens de la dé- 
molition d'Huningue, détruisirent ce modeste tom- 
beau que les Autrichiens et les Russes avaient res- 
pecté....... Le maire d'Huningue vient d'ouvrir une 
souscription pour le rétablissement du mausolée , 


espérons que tous les bons Français s’empresseront 


de le soutenir dans ses généreux desseins. 
Jean-Baptiste-Marie-Charles Meunier a laissé un 

nom célèbre dans l’arme du génie par ses connais- 

sances dans l’art des Euler et des Vauban , et dans 


1? 2 . , . . , . KT # 
‘armée par sa rare intrépidité. Il arriva à l'armée au 
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moment où Mayence était attaqué par le roi de 
Prusse en personne. Custine lui donna le comman- 
dement de la tête du pont de Cassel, poste le plus 
périlleux et le plus important pour la défense de la 
place. Nos soldats parurent invincibles sous un tel 
général. Ses combats excitent encore l'admiration 
des plus intrépides, et son plan de défense obtient 
encore les suffrages des hommes qui se sont illustrés 
dans l’art des siéges. Il reprit trois fois le village de 
Costeim ; força les Prussiens de l’évacuer avec trois 
mille hommes et trente pièces de canon protégés par 
cinquante mille combattans. 

Son système avait changé toutes les anciennes rè- 
gles de l’art : au bouillant courage de sa petite garni- 
son , à ses sorties continuelles , il semblait que c'était 
lui qui, avec douze cents Français, assiégeait cin- 
quante mille Prussiens. La nuit, portant une lanterne 
sourde d'une main et son sabre de lautre, renver- 
sant les sentinelles ennemies , il parcourait les tra- 
vaux des assiégeans pour les détruire le lendemain. 
Un jour qu'avec plus de courage que de prudence 
il s'embarqua sur le Rhin, l'ennemi qui épiait tou- 
tes ses démarches fit feu de toutes ses batteries sur la 
frêle embarcation : un biscaïen le frappe à la jambe, 


la douleur lui arrache un cri : « Je suis blessé. » Aussi- 


tôt les Prussiens suspendent leur feu, comme si dans 
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un homme ils eussent triomphé de toute l’armée . . . 
Le roi de Prusse lui fit offrir des secours qu'il ne 
pouvait avoir dans une ville assiégée. On lui coupa 
la jambe : l'ardeur de son caractère et le regret de 
ne pouvoir plus servir sa patrie allumèrent son sang : 
la gangrène s'y mit et l’arracha des bras des soldats 
le 13 juin 1793. La nouvelle en fut portée au roi de 
Prusse qui s'écria : Il ma fait bien du mal ; mais lu- 
nivers n'a pas produit un plus grand homme. » 
Maurice Marceau , fils d'un avocat de Chartres , fut 
destiné au barreau par ses parens; la nature en fit 
un général: à quinze ans simple soldat dans Savoie- 
Carignan , il étudia sans maîtres les mathématiques ; 
lut et médita Xénophon, Polybe, Feuquières, Saxe, 
Folard, Frédéric et les meilleurs historiens en deux 
ans. À l'époque de la révolution il combattait dans nos 
rangs , quand le général Lafayette dut fuir la rage des 
factieux qui demandaient sa tête; l'armée, qui plaint 
son général, menace d'accompagner dans sa fuite le 
fondateur de la liberté du nouveau monde, l'ami de 
Washington... Un soldat ignoré sort des rangs, 
harangue la multitude incertaine; la fureur dans 
les yeux, la pointe de son sabre sur le sein d'un 
officier qui entraine ses soldats, il crie : « Français , 


i i y ' 
il est un devoir plus sacré que l'amour pour son 


La Lé 


général, celui de ne pas laisser cette frontière sans 
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Marceau. 
Į] était dans Verdun lorsque les Prussiens l'assié- 


gèrent en 1792. Son éloquence et sa bravoure furent 
inutiles; la terreur des habitans l'emporta, la place 
fut rendue. Beaurepaire qui la commandait se donna 
la mort pour se soustraire à la honte ; Marceau de- 
mande un sabre pour venger sa défaite. Ce fut lui 
alors, comme le plus jeune officier de la garnison, qui 
dut porter la capitulation aux généraux ennemis; 
devoir cruel que les lois de la guerre seules pouvaient 
lui imposer! Le front couvert d’un bandeau taché du 
sang d'une blessure qu'il avait recue la veille, il s'a- 
vança vers ces troupes victorieuses quil aurait vain- 
cues s'il eût été le maître dans la place ; des larmes 
inondaïient son visage. Le roi de Prusse les vit cou- 
ler, et prévit contre de pareils hommes le sort qui 
l'attendait en Champagne. 

Lieutenant colonel de la légion germanique pendant 
la première année de la guerre de la Vendée, le re- 
présentant Bourbotte le dénonça. Marceau , si brave 
sur le champ de bataille , parut devant cinq procon- 
suls avec une timidité touchante. Sa défense fut simple 
et persuasive ; sa jeunesse et son innocence firent ex- 
pirer le reproche sur les lèvres de son accusateur. 


Pp : d : = 3 
rés de Saumur , il voit une troupe de Vendéens qui 


défense. » Toute l'armée s'arrête : ce soldat c'était 
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entraînent un prisonnier ; il fond sur eux, la disperse, 
offre son cheval à celui qu’il venait d'arracher à la 
mort, en lui disant : « Il vaut mieux qu'un soldat 
comme moi périsse qu un représentant du peuple. » 
C'était ce même Bourbotte qui l’avait précédemment 
fait arrêter ; et qui plus tard lui sauva la vie, quand 
un tribunal inflexible allait le condamner pour avoir 
laissé vivre une jeune Vendéenne qui vint implorer 
sa générosité. 

Devenu général en chef, toujours modeste quand 
on le complimentait sur ses victoires de Savenay et du 
Mans : « Ce n'est pas moi, disait-il, qu'il faut féli- 
citer, c'est Kléber à qui je dois tout. » 

Aucune jalousie ne vint jamais obscurcir ses bril- 
lantes qualités. — A la bataille du Mans, il avait dans 
sa poche la destitution de Westermann , son rival en 
courage. Il prit sur lui la responsabilité de la dés- 


obéissance, employa utilement ce brave Alsacien , dé- 


clara qu'il lui devait le succès de la bataille , et le fit 


réintégrer dans un grade qu'il avait acquis en dé- 
fendant la liberté, et qu'il perdit quelque temps 
après sous la hache du despotisme. 


C'est pendant cette bataille que le conventionnel 


Bourbotte écrivait au même Westermann : Vous avez 


compromis l'armée par votre imprudente audace : la 


convention vous défend par ma voix, sous peine de 


238 NOTES 


mort, de ne plus engager aucune action. Il tenait en- 
core le billet entre ses doigts, quand Marceau vint 
lui donner ordre de prendre la meilleure position 
pour attaquer le lendemain. La meilleure position , 
dit Westermann malgré les menaces du représentant 
du peuple , c'est dans la ville méme : profitons de la 
fortune. Tu joues gros jeu , brave homme, reprend 
Marceau en lui serrant la main; n'importe, marche, 
je le soutiens. 

Marceau sollicita et obtint la faveur de passer de 
général en chef de l'armée de l'Ouest ; comme géné- 
ral de division dans le Nord , où il soutint sa haute 
réputation de courage et de vertu qu'il s'était acquise 
dans la Vendée. I assista glorieusement avec Cham- 
pionnet, Bernadotte et Kléber à ces grandes batailles 
les plus disputées de celles qui affermirent la révolu- 
tion. Il guida le bouillant courage de ces avant-gar- 
/ des qui par des victoires annonçaient aux ennemis 
l'approche des armées de la république. Près des 
murs de Coblentz il n'attend pas sa division ; il se 
fait suivre de quelques chasseurs , escalade et emporte 
les forts de la ville. Dans le Hunderna, tout hérissé 
de rochers , coupé par des ravins profonds, couvert 
d'impénétrables forêts , au milieu des gorges et des 
défilés , il attaque. partout des ennemis nombreux; 


redoutables par l'expérience et la bonté des positions. 
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Il les harcèle, et surmonte à la fois les obstacles du 
climat , de la nature et des hommes. 

Ce modèle des guerriers fut frappé à mort le 19 
septembre 1794; en avant d'Altenkirchen, par un 
coup de carabine d’un chasseur tyrolien. Jourdan , 
apprenant cette fatale nouvelle, accourut sur le champ 
de bataille au moment où quatre grenadiers portaient 
Marceau. Des pleurs coulérent des yeux du général 
en chef, si digne d'apprécier les vertus militaires de 
son lieutenant. Arrivé à Altenkirchen, il souffrit avec 
autant de calme que de courage le mal que lùi firent 
les chirurgiens en élargissant sa plaie. Tout le monde 
fondait en larmes autour de lui : « Mes amis , dit-il, 
je suis trop regretté. Pourquoi me plaindre ? ne viens- 
je pas de payer ma dette à la patrie ? » O comble de 
douleur! il fallut bientôt l'abandonner à la généro- 
sité du vainqueur : l’armée fit sa retraite; mais sa 
bravoure et sa générosité étaient aussi connues des 
Autrichiens. Le général Haddick et le vétéran de 
l'armée autrichienne, le général Kray; vinrent le voir 
le même jour. Ce dernier pressa dans la sienne ses 
mains demi-glacées et les baigna de larmes. Les ofli- 
ciers des housards de Blankenstein et de Barco , qu'il 
avait si souvent combattus, se firent honneur de le 
visiter. Le prince Charles lui-même , si célèbre sous 


tant de rapports, vint apporter de douces consola- 


| 
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tions au héros expirant. O nobles témoignages d'une 
vie exempte de reproches, vous deviez apaiser l'hor- 
reur de ses souffrances, si le regret de ne pouvoir 
plus servir la patrie ne les-eussent encore redoublées! 

Sa mort. fut même utile à la retraite. L'ennemi 
cessa de poursuivre l’armée. Son corps fut rendu à 
ses compatriotes, aux compagnons de sa gloire. Il fut 
inhumé dans le camp retranché de Coblentz. Les deux 
armées prirent les armes, et honorérent par des sal- 
ves communes d'artillerie la mémoire du héros. Sur 
les dessins de Kléber, un monument lui fut élevé 
dans le fort de Pertersberg, qui prit son nom. En 
1815, les Prussiens ont mutilé son tombeau ; maisuls 


ne détruiront jamais le souvenir de ses belles actions. 


NOTE DIXIÈME, PAGE 202. 


Te DT à Et Dugommier qu’un même espoir enflamme. 


Dugommier naquit à la Guadeloupe en 1736, et 
fut tué d’un éclat d'obus en 1394, alors qu'il com- 
mandait en chef l'armée des Pyrénées-Orientales. Ce 
général a réuni plusieurs des talens et quelques-unes 
des vertus que nous admirons dans les grands hom- 
mes de l'antiquité. Il avait la bonté et la prudence de 


Fabius; il fut aussi rusé dans les combats que l'était 


Annibal; on vit régner dans ses armées la méme dis- 
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cipline et le même désintéressement que dans les 
camps de Paul Émile. Il fut toujours vainqueur. Ce 
fut lui qui reprit Toulon sur les Anglais. I] fit plus; 
il donna des ordres au lieutenant d'artillerie Bona- 
parte, devina le génie de celui qui devait être le pre- 
mier capitaine du monde; et, l’accompagnant un jour 
au comité de la guerre, le recommanda en ces ter- 
mes : «Je vous présente un jeune officier du plus 
» grand mérite; il ira loin. Représentans , que ce 
» jeune homme fixe votre attention; car, ajouta-t-il 
» avec sa franchise militaire, si vous ne l’avancez 
» pas, je vous réponds qu'il saura bien s'élever de 
» lui-même. » 

Dépouillé dans les colonies de deux cent mille li- 
vres de rente par les Anglais, il ne laissa pas de quoi 
payer ses funérailles. Il avait connu l’indigence , et 
il savait y compatir. Devenu général, son mépris 
pour les richesses fut tel, qu’on put lui appliquer avec 
Justice ces mots d’un historien sur Epaminondas, 
mort comme lui glorieusement sur le champ de ba- 
taille : « Paupertatem ade facile perpessus est , ut de 
republicä nihil propter gloriam ceperit : Il supporta si 
facilement la pauvreté, que, de tous les biens de la 
république, il ne prit pour son partage que la gloire. » 
L'adversité accabla sa famille. Madame Dugommier 


fut mise dans les fers par les Anglais lorsqu'ils s'em- 
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parèrent de la Guadeloupe. Des officiers prisonniers 
avec elle m'ont attesté que, couchée sur le plancher, 
manquant de nourriture , elle ne descendit jamais à 
la moindre prière pour obtenir sa liberté. Elle écri- 
vait alors à sa fille : « Ce qui doit me consoler, s’il est 
» possible, de la mort de ton père, c'est qu'il a péri 
» glorieusement en défendant sa patrie. » La conven- 
tion avait décerné au général Dugommier les hon- 
neurs du Panthéon, et accordé une pension de dix 
mille francs à sa famille. Le directoire négligea ce 
premier devoir de la nation envers un héros qui l'a- 
vait sauvée d’une invasion , et n’adoucit jamais la pro- 
fonde misère de ses enfans ; il oublia un de ses fils 
dans lesprisonstl Angleterre , où le désespoir termina 
sa vie. 

« Dugommier, continue l'auteur de qui nous em- 
pruntons cette notice, aimait la liberté avec idolà- 
trie. Il se passionna pour un heureux changement, 
comme tous les philosophes et ces hommes purs de 
l'assemblée constituante qui eurent de grands talens 
et de rares vertus. Voici le fragment d’un écrit inti- 
tulé Ma profession de foi, que Dugommier publia au 
commencement de la révolution : «J'ai vécu omz 
» quante ans sous le despotisme militaire. J'ai conn? 
» à quatorze ans la morgue et l'injustice de ceux qui 


» commandent. J'ai trop souvent gémi d'avoir vu le 


) 


`~ 


» 
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caprice et la faveur l'emporter sur les ordonnañcés 
et l'équité. Réformé et rendu à l'état civil, j'ai cru 
Pouvoir respirer librement dans mes foyers; mais 
ils étaient en Amérique, et j'ai retrouvé tous les 
abus qui m'avaient révolté sons l'uniforme. Devenu 
bourgeois, j'étais isolé, sans autre protection que 
celle de la loi, et cette loi était presque toujours 
muette quand je la réclamais. J'ai dévoré cent fois 
un juste ressentiment, j'ai partagé avec des milliers 
de citoyens la vive douleur de voir la plus grande 
portion du genre humain avilie par l'opinion de 
quelques êtres que les préjugés seuls élevaient au- 
dessus des autres. J'ai eu toute ma vie un pareil 
Système en horreur: Pendant cinquante ans je mai 
pu que soupirer. Un moment inespéré, un mo- 
ment plus heureux a tout changé : la révolution 
nous a régénérés et l’homme enfin est rétabli dans 
toute sa dignité. Qui peut me faire un crime de 
mon enthousiasme pour un nouvel ordre de choses 
selon mon cœur? Qui peut sans crime me repro- 
cher de combattre pour je soutenir, quand il est 
applaudi par ma nation et par mon roi? Oui, j ap- 
prouve l'égalité, j'idolätre la liberté, et je déteste 
l'oppression. Appelé pour y résister, je volerais au 


bout de lunivers. ...... LP 


| 
| 
| 
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» ma vie à la liberté, à l'égalité, à la justice. Partout 


» où je verrai l'oppression, je me mélerai aux bra- 


v 


» ves qui voudront y résister. Si quelqu'un me prête 


» d’autres vues, il me calomnie, et je le plains, car 


» il est injuste. Eussé-je à parcourir une carrière 
» aussi longue que celle qui est derrière moi, je la 
» remplirais des preuves du sentiment qui me trans- 
» porte. Le ressort qui me pousse ne m'est point 
» étranger; il était dans mon cœur : il était compri- 
» mé; la révolution le dégage... Je mourrai pa- 
» triote. » ( Histoire des grands Capitaines.) 

Le maréchal Moncey commandait en même temps 
que Dugommier, dans les Pyrénées, en qualité de 
chef de bataillon, puis de général, et s’y couvrit de 
gloire. Ses titres à la reconnaissance nationale étant 
généralement connus, de toute sa vie nous nous bor- 
nerons à rappeler qu'en 1815, d’horrible mémoire, 
il fut disgracié pour avoir refusé de présider le con- 


seil de guerre qui devait condamner son compagnon 


de gloire le maréchal Ney. 


NOTE ONZIÈME, PAGE 202. 


Hoche, Desaix, Joubert, sans égaux et sans maître. 


Lazare Hoche était fils d’un garde du chenil de 


Louis XVI. Sa mère mourut en lui donnant le jour’ 
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le 24 juin 1768. Une tante , marchande de 


légumes, lui 
fit apprendre à lire et à écrire ; le curé de Saint-Ger- 
main-en-Laye en fit un enfant de chœur. A quatorze 
ans , refusant les secours de sa pauvre tante il entra 
comme palefrenier dans les écuries du roi. Qui eùt de- 
viné, dans cet enfant chargé des derniè 


res occupations 
de la société , le grand Capitaine qui, di 


x ans plus tard, 
devait délivrer l'Alsace , effrayer l'Irlande , 


Anglais , et menacer Vienne ? 


battre les 


À dix-sept ans, il rougit de son état, et s'engagea 
dans les gardes françaises. Il apprend en un mois ce 
que la plupart des soldats ont de la peine à savoir 
en un an. Sa belle tenue et sa taille le firent faire gre- 
nadier. Il passait une partie de la journée à tirer de 
l'eau, à bécher la terre, la nuit à broder des vestes 
qu'il allait vendre dans un café du pont Saint-Mi- 
chel. De l'argent qu'il gagnait.,... il louait des li- 
vres..... [l avait pour ami les plus braves du régi- 
ment. «Les plus braves sont les meilleurs , disait-il: » 
U dut la cicatrice d’un coup de sabre entre les deux 
yeux à son dévouement à l'amitié. 

La révolution agitait les esprits : M. Duchâtelet 
redoubla ses mauvais traitemens envers les gardes 
françaises, les coups de plat de sabre et le piquet. Il 
fit consigner le régiment, pour opposer , disait-il , 
les enfans de la 


canaille à la canalle méme. Un jour 


| 


a ee r De 


me 


246 NOTES 


les grenadiers retenus à la caserne se mirent à dan- 
ser; cette gaieté déplut aux officiers : Hoche est me- 
nacé de la prison pour avoir excité cette joie extraor- 
dinaire : « Vous pouvez, messieurs, m'envoyer où 
» vous voudrez, répondit Hoche, mais je vous con- 
» seille de faire agrandir les cachots, car vous aurez 
» beaucoup de rieurs à punir. » 

Hoche , dit M. de Rousselin , avait la taille haute ; 
ses formes unissaient l'élégance à la force ; il avait 
les cheveux, les sourcils et les yeux noirs; sa bou- 
che était petite, ses dents belles, sa physionomie 
spirituelle ; la sévérité qni dominait sur ses traits 
était souvent adoucie par la grâce de son sourire; son 
maintien était grave et imposant, sa démarche fière. 

La révolution , la fortune et son génie , le tirèrent 
bientôt de l'obscurité. Général, il défendit Dunkerque 
à la bataille d'Hondtschoote. Il se montra terrible à 
l'ennemi ; fit passer dans l'âme des soldats français ce 
feu de la liberté qui le dévorait. Ses mots d'ordre 
étaient : Cassius-Sparte, Despotes-mort , Liberte- 
univers. 

Ce fut lui qui le premier proposa le système de 
guerre auquel nous dûmes tant de victoires. Voilà la 
lettre qu’il écrivit à ce sujet au comité de salut pu- 


blic ; nous la prendrons dans la vie des grands capi- 


tames de M. Châteauneuf, à qui nous devons des no- 
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tes précieuses : « Nous ne faisons qu'une guerre d'i- 
» mitation; nous suivons l'ennemi partout où il est, 
» sans chercher à pénétrer ses desseins, et nous tom- 
» bons souvent dans lės piéges qu’il nous tend. Réu- 
» nissons-nous en masse , et marchons fièrement à la 
» victoire. Ne nous arrètons que quand les alliés 
» seront écrasés. Le salut de la patrie ne dépend 
» pas de la prise d’une bicoque.... Sortons de Lille, 
» renouvelons la scène de Fontenoi, et, dussions- 
» nous nous y noyer, baignons-nous dans le sang 
» des tyrans. Il n'est point d'obstacles invincibles; le 
» Français conduit par l'amour de la liberté les sur- 
» montera tous. » Son plan fut suivi et sauva la répu- 
blique. Ce fut après avoir lu ce mémoire que Carnot, 
chargé de la direction de la guerre , dit à un de ses 
collègues : « Voilà un sergent d'infanterie qui fera 
» son chemin. Parcourez ce mémoire ; sans être mi- 
» litaire, il vous intéressera. » Robespierre le prit; 
quand il leut achevé, il dit : « Voilà un homme 
» excessivement dangereux. » 

À vingt-deux ans, le fils d'un garde du chenil de 
Louis XVI est général en chef des armées françaises , 
et justifie par des victoires la haute confiance de la 
patrie. ..... Cent mille Allemands commandés par 


les lieutenans du grand Frédéric, menacent l'Alsa- 


ce... Cest dans ce moment que Hoche arrive à lar- 
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mée. Sa vue inspire la confiance à nos jeunes soldats : 
« Notre nouveau général , disaient-il , est beau comme 
» la révolution, robuste comme le peuple ; son re- 
» gard est fier et étendu comme celui de l'aigle. 
» Nous serons conduits comme les Français doivent 
» l'être. » 

Il exigea avec sévérité l’ordre et la subordination 
dans l’armée. « Point de discipline , disait-il , c'est le 
» moyen d’être battu. » Avant de débloquer Lan- 
dau , il harangua ses soldats à la manière des Romains: 
« Partout les armes de la république triomphent : 
» nous sommes les derniers à vaincre; mais nous 
» vaincrons : vous combattez pour la liberté. Al- 
» lons, et que lennemi morde la poussière sous le 
» fer de nos baïonnettes. » | 

Avant d'arriver aux lignes de Weissembourg, il 
fallait renverser trente mille Prussiens; il écrivit au 
ministre de la guerre : « Par les coups que je vais 
» porter à la tyrannie , vous jugerez de ma haine pour 
» les tyrans. » Il vainquit les Prussiens , et fit sa 
jonction avec Pichegru. Hoche, dans la première 
effusion d’un cœur tout entier à la patrie , embrasse 
son rival : Celui-ci ne répondit que par un accueil 
froid. « Que Pichegru est flegmatique ! dit Hoche ; 
» ses joues m'ont paru glacées. » Il recut le com- 


mandement en chef des deux armées réunies „et dit 
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en pleurant à un de ses amis qui l'en complimen- 
tait. «Ne me félicitez pas sur mes victoires; j'ai ter- 
» rassé beaucoup d'ennemis , Je m'en suis fait de plus 
» terribles dans la république même. » 

Ses victoires le rendirent suspect ; Saint-Just le fit 
arrêter. Hoche dans son cachot fit voir autant de force 
d'âme qu'il avait déployé de courage sur le champ de 
bataille. « Eh! qu'est-ce que mon malheur, disait-il, 
» auprès de tant de calamités publiques? Le jour 
» que j'embrassai la révolution , je sus que ce tor- 
» rent pouvait m entrainer. » La mort de Robespierre 
le rendit à la liberté et à la gloire. 

Hoche fit cette terrible guerre de la Vendée avec 
autant d'humanité que de courage et d'adresse. « Pen- 
» sez-vous , qu'avides de sang, nous allions venger 
» des assassinats par des assassinats ? disait-il aux 
» Vendéens. Non ! les vrais républicains ne sont 
» pas cruels ; ils viennent vous arracher à la tyran- 
» nie, et non vous égorger. Ne nous fuyez plus, nous 
» saurons respecter votre faiblesse. Rétablissez vos 
» chaumières, priez Dieu, et labourez vos champs. » 

Le général Chérin , son ami et son chef d’état ma- 
jor , ayant fait un plan propre à éteindre toutes les 
haines... Hoche se rendit près du directoire qui ve- 


nait de prendre les rênes du gouvernement, obtint 


des pouvoirs illimités, et s'écria , avec une douce sa- 
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tisfaction : « Je suis donc libre de terminer cette mal- 
» heureuse guerre : » 

Après des efforts inouis il était parvenu à pacifier 
cette sanglante contrée, quand Charette, nommé 
lieutenant général et chevalier de Saint-Louis, excita 
de nouveaux troubles, après avoir promis l'obéis- 
sance aux lois de la république. Hoche marche con- 
tre lui, et adresse aux paysans la proclamation sui- 
vante : « Que signifient ces cris de mort, de rage et 
» de vengeance? Le ciel ne punit-il donc plus les 
» parjures? Au nom de quel roi parle-t-on? À quel 
» dieu appartiennent ces prêtres qui rugissent Comme 
» des tigres , prêchant le carnage , le vol et l'assassi- 
» nat? Je punirai une aussi noire trahison; je sau- 
» rai arracher les habitans des campagnes à la plus 
» odieuse tyrannie, J’avance à la tête de trente mille 
» hommes pour occuper le pays jusqu’à ce qu'il soit 
» entièrement désarmé et soumis aux lois. » 

Après la pacification générale de la Vendée , Hoche 
conçut le projet d'attaquer les Anglais chez eux: il 
avait une haine implacable contre ces insulaires , de- 
puis que sur le rivage de Quiberon il les avait vus 
abandonner lâchement les émigrés qu'ils avaient sou- 
doyés et vomis sur nos côtes. L'inconstance seule des 
flots le fit échouer dans cette expédition d'Irlande, à 


laquelle il parut attacher toute sa gloire. C'est au m°- 
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ment qu'il en faisait les Préparatifs qu'un coup de 
pistolet lui fut tiré dans les rues de Rennes. La séré- 
nité du général fut admirable ; l'assassin arrêté tombe 
à ses genoux : « Malheureux , lui dit Hoche en laissant 
couler des larmes; as-tu une Jemme et des enfans ? » 
L'assassin avoue ĝue la misère de sa famille l'avait pu 
seule porter à ce crime ; on lui avait promus cent louis. 
I] en envoya ving-cinq à sa femme , étlemiten liberté. 
Quelques jours après une lettre anonyme lui prédit 
quil serait empoisonné. 

Hoche fut long-temps tourmenté par le souvenir des 
revers qu'il avait éprouvés dans son expédition mari- 
time. « Mon ami, disait-il , à amiral Truguet, mi- 
» nistre de la marine, nous sommes ce qu'il y a de 
» plus malheureux sous le ciel. Fai bien souffert ; 
» mais le moindre de mes maux est d’avoir été cent 
» fois menacé d’être englouti par la mer. Nous se- 
» rions les plus vils des hommes si nous abandon- 
» nions le peuple irlandais à la vengeance de ses ty- 
» rans. Notre entreprise n’est qu'ajournée. Pendant 
» que je cours combattre à l’armée de Sambre-ct- 
» Meuse , équipez de nouveau votre escadre ; réparez 
» votre marine; je mattache à jamais à sa destinée. 
» Écrivez-moi quand tout sera prêt, et fussé-je aux 


» portes de Vienne, j'accours pour voler à la con- 


» quête de l'Angleterre. » 


252 NOTES 


La campagne de 1797 le couvrirait seule d'une 
gloire immortelle. Son bouillant génie était encore 
échauffé par le bruit des victoires du jeune conqué- 
rant de l'Italie. On le surprit un jour lisant le jour- 
nal ; et, levant les yeux vers le ciel : « Heureux jeune 
» homme, disait-il, que je te porte envie!» — « En- 
» vie! répète en riant le général Chérin. » — « Oui, 
» envie, mais sans jalousie. » Nous citerons encore le 
trait suivant par un double motif. Il avait mandé 
d'une manière assez vague, après la bataille de Neu- 
wied , que l'armée avait pris sept drapeaux : « J'en ai 
» pris sept aussi , lui écrivit le général Lefebvre; cela 
» fait donc quatorze drapeaux. » — « Von, mon ami, 
» répond vivement Hoche avec esprit de cordialité; 
» l n'y a que sept drapeaux, comme il ny a qu'un 
» Lefebvre. » 

Tel fut ce héros, à qui il ne manqua que la gloire 
de mourir sur le champ de bataille. 

On lisait sur sa tombe quand on lui rendit les hon- 


neurs funèbres : 


Général en chef à 22 ans, an 1°. — Il débloqua Landau, an 2. 
Il pacifia la Vendée, ans 3 et 4. — Il vainquit à Nerwinde, an 5. 


Chassa les fripons de l’armée, an 5. — Déjoua les conspirateurs, an 5. 


On vit à sa mort combien il était aimé du soldat- 


« En sortant de Montabaur , dit l’auteur de sa vie 
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(Rousselin , an 6), le dernier jour de la marche de 
son convoi, un grenadier tombe en faiblesse. On vole 
à son secours. On découvre qu'il n’a pas mangé de- 
puis deux jours. On le presse de dire la raison de son 
abstinence. Après quelque résistance : « Helas! ré- 
» pondit-il en versant un torrent de larmes, il nous 


» aimait tant!....» 


De tous les généraux que la révolution offrit à la 
reconnaissance nationale et à l'admiration de l'uni- 
vers, Desaix fut sans contredit le plus doux, le 
plus simple, le plus juste, le plus brave et le plus 
désintéressé. 

« Les rians spectacles de la nature, dit M. de Chà- 
teauneuf, qui entourèrent le berceau de Desaix, lui 
firent aimer l'étude de l’histoire naturelle, dont le 
charme n’attire que ceux dont l'âme est pure comme 
les régions de ces hautes montagnes où l homme qui 
herborise voit à leurs pieds les orages, lorsque leurs 
fronts, voisins de la lumière, conservent le calme et 
la sérénité. » 

Lorsqu'il ne combattait pas, il se retirait dans sa 
tente pour méditer au milieu de ses livres. Ceux qui 
cherchaient l'éclat dans les troubles politiques cru- 
rent voir leur censure dans cette’vie sage et silen- 


cieuse. Desaix avait laissé couler des pleurs en appre- 


nn 
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nant le supplice du général Custine. H redemanda sa 
mère , expiant son origine dans les cachots de la ter- 
reur. C'en fut assez pour deux complices de Robes- 
pierre : Lebas et Saint-Just veulent l’exiler. Ses sol- 
dats l'apprennent , s’assemblent , et s’écrient qu il est 
en sûreté avec eux ; que, s’il persiste à céder aux or- 
dres des représentans, ils fusilleront ces derniers aus- 
sitôt son départ. Les conventionnels osèrent bien étre 
injustes; ils n osèrent pas être imprudens. 


Dans un combat où ses troupes s'étaient repliées, 


il se jeta au-devant d'elles : « Général, lui dit un of- 


ficier, 2'avez-vous point ordonne la retraite? » — 
« Oui, s'écrie Desaix ; mais c'est celle de l'ennemi. » 
À ces mots les soldats, comme à une manœuvre 
d'exercice, retournent au combat et culbutent les Au- 
trichiens. 

Sa défense de Kehl est un des plus beaux faits d'ar- 
mes des annales militaires. Après soixante-quinze 
jours de tranchée ouverte , l’archiduc Charles se rend 
maitre d'une chétive bourgade devant laquelle il a 
perdu quinze cents hommes. Desaix repasse le Rhin 
avec sa garnison , toute son artillerie , tambours bat- 
tant et mèche allumée. On s'étonnera moins de cette 
brillante défense quand on saura que Desaix comman- 


dait à cinq mille braves , et qu il était le premier à tou- 


tes les attaques , à toutes les sorties. « Si ca continue, 
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disait un grenadier à l'attaque d’une redoute, je me 
brûle la cervelle : cet homme est toujours devant moi. » 

Un jour qu'il faisait charger par ses soldats une 
caisse d'or pour le payeur de l'armée , ceux-ci la lais- 
sèrent tomber. Desaix survint. « Vous savons pour- 
quoi elle est si lourde, dirent-ils tous; c'est qu’elle 
sort de vos mains. » Il poussa le désintéressement jus- 
qu à être obligé après la campagne d'emprunter cin- 
quante louis à un de ses amisà Strasbourg, pour faire 
un voyage en Italie, où le désir de connaître celui 
qui venait d'y opérer tant de prodiges l’attirait. Il y 
fut reçu comme il le méritait. Le général Bonaparte 
répondit à cet hommage par cet ordre du jour digne 
de lui et de Desaix : Le général en chef prévient lar- 
mee d Italie que le général Desaix est arrivé de l'ar- 
mee du Rhin, et qu'il va reconnaître les positions où 
les Francais se sont immortalisés. 

Il fut de l'expédition d'Égypte ; et contribua puis- 
samment à la prise de Malte. Après la conquête d’A- 
lexandrie , il prit la route du Caire, défit les Mame- 
lucks aux combats de Chebriesse et d'Embabé, et fit 
avec le général Béliard la conquête de la haute Egyp- 
te ,.qu il gouverna avec tant d'équité que les Arabes 
le nommèrent Je sultan juste. -Il y protégea les savans 
et les artistes, fit fouiller les ruines de Thèbes et les 


débris du temple de Tintira, et trouva à Antinoé la 
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statue pédestre d'Antinoüs. Il visita avec le savant 
Denon tous les lieux où les Pharaon et les Sésostris 
ont laissé des monumens. 

I] quitte l'Égypte sur la foi d’un traité avec la Porte 
Ottomane et les Anglais, arrive à Livourne où un 
amiral de la Grande-Bretagne le fait jeter en prison, 
et lui propose vingt sous par jour, ajoutant avec une 
cruelle ironie que l'égalité proclamée en France 
veut qu'il ne soit pas mieux traité que ses soldats. 
« Je ne vous demande rien, répondit le prisonnier 
indigné , que de me délivrer de votre présence. J'ai 
traité avec les Marnelucks , les Turcs , les Arabes du 
grand désert, les Éthiopiens , les Tartares , les noirs du 
Darfour : tous respectaient la parole qu'ils avaient 
donnée, et ils n'insultaient pas aux hommes dans le 
malheur. » Il revoit enfin les rivages de France , ap- 
prend que Bonaparte est en Italie. « Ordonnez-moi 
de vous joindre , lui écrit-il ; général ou soldat, que 
m'importe , pourvu que je combatte à vos côtés; un 
Jour sans servir ma patrie est un jour retranché de ma 
vie. » On rapporte qu'avant la bataille de Marengo, 
il dit à ses aides-de-camp : « Voilà bien du temps que 
je ne me bats plus en Europe; les boulets ne nous con- 
naissent plus , il nous arrivera quelque chose. » 

En effet, ce grand homme tomba percé d'une 


balle au moment où, par une charge brillante, il 


sd 
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décidait le gain de la bataille, 


peut-être les destinées de la 


255 
le sort de l'Italie , et 


France et de l'Europe. 
Plusieurs historiens anglais ont eu l’ 


publier que Bonaparte avait fait tuer Des 
aide-de-camp Savary 


infamie de 
aix par son 
‘++. Comme s'il était naturel 
qu un général en chef choisit le moment où la victoire 


est encore incertaine pour se défaire d’un de ses lieu- 
tenans , qui lui devenait d'une si grande nécessité. 
Misérable ethorrible calomnie qui ne peut avoir cours 


que chez des ennemis d'aussi mauvaise foi! 
qe 


Barthélemi Catherine Joubert naquit en 1769, à 


Pont-de-Vaux , département de l'Ain ; à quinze ans 
il s'échappa du collége; et s'engagea dans l'artillerie. 
— Son père obtint son congé et l'envoya faire ses hu- 
manités à Lyon. — Au Commencement de la révo- 
lution il reprit l'habit militaire , fut simple grenadier 
et parvint bientôt, par ses Connaissances et sa rare 
intrépidité , au grade de général. — Melagno, Mon- 
tenotte , Ceva , Rivoli, attestent ses triomphes. Bo- 
naparte ordonna à Joubertde traverser le Tyrol. « En 
pénétrant dans ces régions peu connues de l'Europe, 
dit M. Garat, Joubert n'avait pas seulement à com- 
battre des armées, mais des nations. La nature qui 


ne présente aux Tyroliens que des objets terribles, 


17 
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les a aguerris elle-même dans des combats perpé- 
tuels qu'elle les force à livrer contre les élémens. La 
religion , quì leur donne les seules espérances qu'ils 
aient dans la vie, les enivre d'un fanatisme toujours 
prêt à dévorer ceux qui ne le partagent pas. Entretenus 
dans l'ignorance de tout ce qui n'est pas eux-mêmes 
par les rochers qui les séparent du reste du monde, 
un langage, un usage, un vêtement étrangers sont 
pour eux un sujet d'aversion , un signal de combat. » 
L'armée d'Italie pleurait déjà la mort de Joubert, 
lorsqu'il se fit jour à travers tant d'ennemis. Il arrive 
à la tente du général en chef. La sentinelle avait 
ordre de ne laisser passer personne. Joubert insiste, 
il force le passage. Aux cris de la sentinelle Bona- 
parte sort de sa tente , il reconnait Joubert , le serre 
entre ses bras et dit au soldat étonné : « Va, républi- 
cain, le brave Joubert qui a forcé le Tyrol a bien pu 
forcer la consigne. » 

Ce brave et savant général mourut pendant la mal- 
heureuse campagne de 1799. — J] fut tué à la bataille 
de Novi , où il commandait en chef contre SouvarowW: 

Républicain rigide, il ne craignait pas de le pa” 
paitre à la cour d’un monarque absolu. Étant prison 
nier à Turin, il dit à des courtisans qui le croyaient | 
noble. « Je suis citoyen français. » Quelques années 


après , ayant conquis cette même ville où il fut pi” 
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sonnier, le roi lui offrit des tableaux de sa galerie. 


« Nous serions coupables tous les deux , dit- 


il, vous 
en me les offrant, moi en les acceptant. » Il ne dé- 
mentit jamais ce grand caractère ; l’armée l'honora de 


ses regrets. 


NOTE DOUZIÈME, PAGE 203. 


Qu'il montrait l’héroïsme avant la trahison, 
Flétrissait ce guerrier que les palmes bataves 


Désignèrent long-temps pour commander aux braves, 
Et qui, sur d’autres bords par Jourdan envahis, 
Fut infidèle aux lois et traître à son pays. 


Nous puiserons les preuves des faits avancés par 


l'auteur, dans le précis historique de la révolution 


francaise, par M. Lacretelle jeune. 


« Les intelligences de Pichegru avec les ennemis 
qu'il avait vaincus sont un fait irrécusable : l'histoire 
ne peut encore indiquer avec clarté ni les causes ni 
les moyens. Un siècle et demi s’est écoulé depuis 
l'entreprise de Monck ; et malgré son succès qui sem- 
blait appeler sur elle le jour le plus éclatant, nul 
historien ne peut dire avec certitude quand Monck 
Fa conçue tete... devôns-nous nous étonner de tout 


ce qui reste d’obscur où même d'impénétrable dans 
la conduite de Pichegru. 
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Né à Arbois, en Franche-Comté, de parens pav- 
res et obscurs, il avait appris dans sa jeunesse et 


v 
é les mathématiques chez les moines. Il fran- 


enseign 
chit bientôt cette monotone enceinte, se voua aux ar- 


mes et devint sergent d'artillerie. Les lois de l’ancien 


régime lui auraient prescrit de vieillir dans ce gra- 
de qu'il avait obtenu à vingt-cinq ans. La révolution 
vint, la guerre éclata; Pichegru porta dans les ar- 


mées tout ce qui attire l'attention des chefs et laf- 


fection des soldats, etc... 

» J'ai esquissé, continue le même historien, la 
gloire de Pichegru dans la campagne de 1794— ct 
dans la conquête de la Hollande. La prudence qui le 
caractérisa long-temps se montrait surtout dans les 
relations qu'il faisait de ses plus belles opérations 
militaires. Il voulait n’y paraître qu'un soldat : point 
d'insulte aux ennemis; nul trait d'un enthousiasme 
recherché : Il semblait toujours s'oublier , et savait 
toujours se faire connaître. Les événemens de 1794€t 
l'hiver de 1595 l'avaient placé vis-à-vis du vainqueur 
de Fleurus, dans la même concurrence où il avait été 
vis-à-vis du général Hoche après la reprise des lignes 
de Wissembourg. Les royalistes et les étrangers con- 
sentaient plus facilement à la gloire de Pichegru : les 


républicains les plus sévères défendaient avec plus 


d'affectation celle de Jourdan. » 
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M. Lacretelle raconte succinctement comment Pi- 
chegru vint à Paris , après la conquête de la Hollande, 
la simplicité qu’il affecta , et le désintéréssement qu'il 
feignit d'avoir , en paraissant n’attacher aucun prix 
aux services qu'il venait de rendre. « Il se montra 
dans les sociétés peu zélé pour la république, et, 
s’enivra des louanges qu'il avait l’air de ne pas écou- 
ter... il partit pour prendre le commandement de 
l'armée du Rhin. 

« Il ne restait plus que Mayence à conquérir pour 
assurer à la république la barrière du Rhin ; mais le 
siége de cette place, que les travaux successifs des 
Français , des Prussiens et des Autrichiens avaient 
rendue une des premières de l'Europe, était une 
conquête dificile pour des soldats qui voulaient tou- 
jours triompher en courant. Deux armées, celle du 
Rhin commandée par Pichegru , et celle de Sambre- 
et-Meuse sous les ordres de Jourdan , devaient con- 
certer leurs mouvemens pour opérer le blocus de 
cette ville sur les deux rives du Rhin. Je ne sais quel 
air de langueur se fit sentir dans les opérations de 
Pichegru , et fut aperçu par l'ennemi. Les étrangers 
soupçonnérent que ce ralentissement tenait plutôt à 
quelques dégoüts secrets du général qu’au découra- 


gement de ses soldats : ils mirent tous leurs soins à 


| 
f 
| 
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le pénétrer et à le séduire. Quoiqu il semblät marcher 
au-devant de ceux qui avaient tant d'intérêt à le re- 
chercher , le mauvais génie des coalitions apporta des 
obstacles à un traité important et honteux. Des com- 
missaires anglais, tout orgueilleux de l'or qu'ils ap- 
portaient; des chefs d'émigrés, jaloux d’'attacher à 
leur parti l’un des chefs les plus distingués de l’armée 
française ; des généraux et des ministres autrichiens, 
défians et maladroits , se disputaient la conquête de 
Pichegru avant qu'elle fùt faite, le marchandaïent 
sans l'acheter , et le fatiguaient sans exciter son indi- 
gnation, etc.... Des dignités, des terres, des ri- 
chesses étaient offertes au général français dont la 
gloire jusque-là surpassait tous ces dons. Le prince 
de Condé ne fit que lentement et avec mille signes de 
répugnance des promesses vaines et disproportion- 
nécs encore à l'immense service qu'il attendait, etc... 
Plus tard Pichegru semble rétrograder lentement 
dans l'infidélité, depuis qu'il ne se flattait plus de 
pouvoir entrainer son armée... 

» La haine de Pichegru pour le général Jourdan 
peut être considérée comme le mobile le plus puis- 
sant qui le porta à donner enfin des effets à une trâ- 
hison si long-temps et si vainement méditée.… Il 


compromet par ses opérations militaires la position 


de Jourdan , qu'il cesse d'appuyer. 11 indique à l'en 
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nemi les points par lesquels l’armée de Sambre-et- 
Meuse peut être attaquée avec succès. Le 21 vendé- 
miaire an 4, les Autrichiens violent la ligne de neu- 
tralité de la Prusse, fondent sur l’armée de Jourdan, 
la forcent à repasser le Rhin et à abandonner le fort 
de Cassel. Bientôt les lignes de Mayence sont atta- 
quées , le cri de sauve qui peut retentit dans les rangs 
de l'armée française , les postes sont mal défendus. 
Le capitaine Marmont défend le sien avec intrépi- 
dité, et commence sa gloire dans une journée si fa- 
tale. Une nombreuse artillerie et des bagages même 
tombent au pouvoir de l'ennemi. Pichegru se retire : 
et, si l'on en croit les relations de ceux qui l'accu- 
sent , et les indices que fournit sa propre correspon- 
dance , il obtint de l'ennemi , auquel il a vendu ses 
succès, une retraite moins précipitée. Il commet de. 
sang-froid le crime horrible de laisser dans Manheim 
un corps de neuf mille Français, qu'il destine à être 
massacrés ; et qui, en effet, investis dans une ville 
mal fortifiée par toute une armée victorieuse , meu- 
rent sans pouvoir rendre leur bravoure utile à la pa- 
trie. » 

M. Warden , chirurgien attaché à Napoléon dans 
l'ile de Sainte-Hélène , rapporte au sujet de la mort 


. . Q 9 
de Pichegru , l'entretien suivant qu'il eut avec l'an- 


cien empereur de France. « A cette époque de ma 


| 
| 


264 NOTES 


vie, dit Napoléon, j avais réussi à rendre l’ordre et 


la tranquillité à un empire déchiré par les factions 
et noyé dans le sang. La nation me plaça à sa tête. 
Je n’arrivais pas comme votre Cromwell , ou comme 
votre Richard II , non. Je trouvai une couronne 
dans un ruisseau fangeux , je la nettoyai, et je la 
placai sur ma tête. Réal me disait tous les jours dans 
ses rapports que des conspirations fomentaient ; les 
noms mêmes m étaient donnés ; mais on ne pouvait 
obtenir de preuves suflisantes : la vigilance de la po- 
lice était en défaut. Le général Moreau commença à 
donner des soupçons, et je fus pressé sérieusement 
de l'arrêter. Mais son caractère était tel, son nom si 
grand , l'estime qu'on lui portait si universelle, qu'il 
me parut n'avoir rien à gagner et tout à perdre en 
conspirant contre moi. Je refusai donc l’ordre de 
l'arrêter en signifiant ces mots au ministre de la po- 
lice : vous avez nommé Pichegru, Georges et Mo- 
reau, prouvez-moi que le premiër est à Paris, Je 
vous donne sur-le-champ l’ordre d'arrêter le der- 
nier. 

» Une circonstance fort singulière me conduisit à 
l'évidence du complot : une nuit que j'étais agité €t 
sans sommeil, je m'élançai de mon lit, et j'examinal 


la liste des traitres qu'on soupçonnait. Le hasard qui 


gouverne le monde me fit tomber sur le nom dun 
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chirurgien qui revenait des prisons d'Angleterre. 
L'âge, la naissance, l'expérience de la vie de cet 
homme me firent penser que sa conduite devait être 
attribuée à tout autre motif qu à un fanatisme de jeune 
homme pour la royauté. Aussi-bien que j'en pus ju- 
ger, l'argent était son objet. Jele fis arrêter. On fit sem- 
blant de le juger. Il fut condamné et informé qu il n’a- 
vait que six heures à vivre. Le stratagème réussit, 
il fut effrayé et avoua tout. » 

« L'Angleterre , continua Napoléon, m'accuse de 
la mort de Pichegru. » — « C’est vrai, répliqua 
M. Warden; l'opinion générale est qu'il fut étranglé 
en prison par vos ordres.» — « Quelle fausseté! 
quelle folie! s'écria l'empereur : belle preuve que le 
préjugé peut détruire cette raison si vantée des An- 
glais: Pourquoi, je vous le demande , lui ravir en se- 
cret cette vie que la loi réservait à la main du bour- 
reau? C'était bien différent à l'égard de Moreau : s’il 
fùt mort dans un cachot, c eût été matière à justifier 
le soupçon qu’il n’était pas coupable de suicide. C’é- 
tait un homme cher au peuple et adoré de l’armée. 
Je n'aurais pu échapper à la haine , quelque innocent 
que j'eusse été, si la justice de sa mort ( en supposant 
que les lois l’eussent déclaré criminel) n'eût pas été 


prouvée à tous les yeux par l'exécution la plus pu- 


bli que. » 
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C'est au lecteur à décider. Nous nous abstenons de 
tout jugement sur sa mort, convaincus que nous 
sommes , suicidé ou non, qu'il n’a que payé le crime 


d'avoir trahi sa patrie. 
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| ir qu'un sage pilote après de longs orages 
| Revoit en paix des mers les dangereux parages 
Et la rade paisible où de frêles Vaisseaux 
Bravent l'effort des vents et le courroux des eaux, 
| Le jeune prisonnier dès que l'aube l’éveille 
Reconnaît les dangers qu'il affronta la veille : 
Puis sous le frais ombrage ami d’un doux repos, 
Engage ainsi l'ermite à des récits nouveaux. 
« Ta parole, ô mon pêre , est d’un dieu tutélaire ; 
» Son pouvoir enchanteur et me charmeet m'éclaire : 
» Si tu continuais… » Le vieillard applaudit, 


Se recueille un moment , S'assied , soupire, et dit : 


«On vit du sein des mers en ce temps mémorable, | 
» Sortir un Jeune athlète , ardent, infatigable , | 
» Audacieux , profond , habile à tout oser , 


» Sobre , sage, prudent, et prompt à s'exposer 
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» Lorsqu'au jour du combat la victoire incoñstante 
» Semblait l'abandonner ; d’une main triomphante 
» Ennoblissant le but, légitimant les droits 
» De ses vastes projets et de ses grands exploits, 
» Il servit la patrie en amant infidèle ; 
» Lui prépara des fers en combattant pour elle ; 
» Sut corrompre les rangs qu'il avait déserté, 
» Et pour le despotisme arma la liberté. 

» De ce vaste univers rêvant la délivrance, 
» A vec orgueil alors semblait dire la France : 
» Quelle gloire immortelle , ô mes braves enfans, 
» Couvre de ses rayons vos drapeaux triomphans! 
» Spartiates , Romains, quels fils de la victoire 
» Peuvent offrir au monde une aussi belle histoire ? 
» Quel est le ciel superbe, où sont les jours heureux 
» Qui devant vos beaux jours ne seront ténébreux? 
» Ah! le siècle à venir à peine osera croire 
» Jusqu'où fut votre audace et jusqu'où va ma gloire, 
» Combien de titres, d’or, promis à vos vainqueurs; 
» Quand la liberté seule embrasait vos grands cœurs. 
» Cependant le Germain , fameux par ses défaites, 
» Veut encore des combats rallumer les tempêtes. 


» Vingt rois ambitieux de nos succès jaloux 


» Se liguent avec lui pour marcher contre vous... 


SIXIÈME SOUVENIR. 


269 
» Qu'ilstremblent... Ma vengeanceaffranchir 
» Elle dit : et des rois soudain la foudre gronde. 

» Mais, dépourvus d'argent, de fer, de plomb, d’airain, 
» Nos soldats fatigués s’endorment sur le Rhin. 

» Schérer aux bords du Rhône et des mers de Provence 

» N'est plus qu’un vain obstacle au torrent quis’avance. 
» Le danger va croissant, et la rébellion 

» S'étend du Finistère au golfe de Lyon ©; 

» L'éclat de nos succès vainement se prolonge ; 

» La France a dans son sein un serpent qui la ronge ; 

» L'impôt n'offre au trésor qu'un résultat douteux ; 

» Le crédit s’est perdu dans un emprunt honteux ; 

» La famine au teint pâle assiége nos rivages; 

» L'indiscipline au camp traine ses longs ravages ; 

» Le sang de nos guerriers gorge les fournisseurs ; 

» Des plus noirs attentats effrayans précurseurs, 

» L'horizon est chargé de sanglantes ténèbres ; 

» Le jour n'émane plus que des torches funèbres ; 

» L'anarchieest sansfrein, l’héroïsmeest sans fruit... 
» Bonaparte parait... et le charme est détruit ©. 

» Le sort semble sourire à son naissant génie... 

» Soldats , portons la guerreaux plaines d’Ausonie ; 


» Vous êtes sans habits, sans argent et sans pain : 


» Combattez aujourd'hui, vous en aurez demain... 


alemonde!!! 
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» {1 dit; et dans les airs les clairons retentissent : 
» Les destins ont parlé, les Alpes en pâlissent. 

» Ce n’est plus une guerre en fragiles exploits : 

» Chaque bataille au peuple offre de nouveaux droits. 
» Du grand art des combats sublime apprentissage, 
» La victoire à nos preux offre à peine un passage; 
» Et déjà Montenotte où s'illustra Rampont ©), 

» Millesimo, Lodi , dont le glorieux pont (° 

» Voit passer sous ses arcs du Pô l'onde attiédie, 
.» À nos drapeaux vainqueurs livrent la Lombardie. 
» Le front ceint de lauriers, l'olivier à la main, 

» Divine auxiliaire opposée au Germain, 

» L'égalité naissante , à la démarche fière, 

» Du pouvoir féodal détruisant la barrière, 

» Donne aux peuples vaincus le prix de nos succés; 
» Et le sang des Lombards coule pour les Français. 
» À qui veut s’illustrer la carrière est ouverte,.… 
» Des soldats de Beaulieu l'Italie est couverte, 

» Mais Roine en vain attend ce nouveau Porsenna; 
» Sa retraite est coupée ; et l'ardent Masséna ® , 

» Que les preux ont nommé le fils de la victoire , 
» Des siècles fabuleux reproduisant l’histoire , 

» Fait sur l'Adriatique arriver nos faisceaux | 


» Et l'affront de Pavie est lavé dans ses eaux (©. | 
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. » Mais bien que fuie au loin son aigle épouvantée, 
» L'incorrigible Autriche autrefois si vantée (), 

» De l'or qu’Albion sème espérant des lauriers, 

» Fait un appel en masse à vingt peuples guerriers , 
» Prend d’autres généraux, forme d’autres armées. 
» Les bandes de Wurmser sont déjà désarmées. 

» Alvinsi dans l'Adige engloutit ses renforts, 

» Et Provéra succombe après de vains efforts. 

» De l'Istrie au Danube à nos fières cohortes 

» Neptune ouvre ses ports, Bellone ouvreses portes; 

» Mantoue a sous nos lois courbé son front d'airain ®, 

» Venise a vu briser son sceptre souverain () ; 

» Et Turin, et Milan, Parme, Rome, Florence y 

» Attendent leur salut des bontés de la France. 

» Noblement du malheur les droits sont respectés ; 

» Le tribut des beaux-arts, sur la foi des traités, 

» Quand nous pouvions alors impunément prétendre 

» Auxtrésorsque l'E urope en vain voulait défendre, 

» Vient seul en nos climats orné des trois couleurs, 

» Acquitter aux Français leprix de longs malheurs. 

» Enfin la douce paix couronne la victoire... (9 

» Mais que son règne est court! L’ombrageux directoire, 


» Dont le sage Carnot au bras ferme et puissant ©», 


» Ne centralisait plus le pouvoir languissant, 
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» Redoutant la valeur et l’ascendant suprême 


» Du guerrier quisemblant n’oublier que soi-même, 


» Flattait l'ambition de ses fiers vétérans 

» Et des feux de sa gloire éclipsait tous les rangs, 

» Des plus brillans projets électrisant sa tête, 

» Sous le voile éclatant d’une illustre conquête, 

» L’exile avec adresse... et le nouveau César 

» Va trainer sur les flots la fortune à son char. 

» Il part environné des ombres du mystère ; 

» Sème avec art le bruit d'attaquer l'Angleterre, 

» Et tandis qu'il s'échappe et suit son vol ardent, 

» L'Anglais du Dieu des mers oubliant le trident, 

» Fatigue en vain les flots du Nil à la Tamise, 

» L'Égypte est apercue, attaquée et soumise. » 
Le vieillard se repose après quelques soupirs.. 

« Ah! lui dit Sénarmont , que tes grands souvenirs 


» Eveillent de regrets en mon âme attendrie ! 


» Dieux ! qu'il était puissant l'amour de la patrie! 
» Eh quoi! des vieux Romains ces modernes rivaux 
» Vont, sans autre prestige, à des combats nouveaux! 
» Point de dotations, point de croix, point de titres. 


` ° ° ° $ > PES 7 
» D'un pouvoir plus qu'humainils étaient donc arbitres 


» Ah! sur les mers d'Asie et les bords africains 


» Montre-moi les exploits de nos républicains. 


= mt 
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» Depuis que dans les camps ma Jeune ardeur respire, 


» Je n'ai vu de lauriers qu'amassés sous l'empire. 
» Des faits la renommée a pu trahir le cours; 
» Et la vérité seule éclate en tes discours. » 


De ses yeux affaiblis laissant fuir quelques larmés : 


« Puisqu'à mes longs récits tutrouves quelques charmes, » 


Reprend le bon vieillard , « je vais continuer. 

» Puissé-je à ton bonheur long-tem ps contribuer! 
» Mais respecte les pleurs que tu me vois répandre. 
» Les sables du désert ont dévoré sa cendre! 

» Je ne le verrai plus... O marbres de Memphis, 
» Vous êtes teints du sang de mon malheureux fils! 
» Souvenir affligeant , pourquoi venir encore 

» Ajouter aux chagrins dont le poids me dévore? 
» De mes pleurs éternels objet tendre et sacré ; 

» Par l'Arabe inhumain à vingt ans massacré, 

» Déplorable victime à qui je porte envie, 

» Viens aider ton vieux père à terminer sa vie. 

» Dieux ! que n’étais-je là quand le fer assassin… 
» Avant de t'immoler.… il m’eût percé le sein... 

» Encor si contre vous il eût porté les armes ; 

» Mais jamais des combatsil ne connut les charmes; 
» Et sous le noble appui des Desaix , des Béliards F 


| 
» Son innocente main cultivait les beaux-arts. 
18 
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» Rempli du feu sacré, dans ła ville aux cent portes) 


» [l avait devancé nos superbes cohortes; 

» Et Monge , et Berthollet , et le savant Denon, 

» Venaient à leurs travaux d'associer son nom, 

» Lorsque de vils brigands une horde barbare 

» Que rassemble la nuit et que le jour sépare , 

» Sur les pâles tombeaux que sa main dessina , 

» Le surprit avant l'aube... et me l'assassina ! 11» 
«Vieillard infortuné laissons en paix son ombre, 

Dit le jeune Francais; « de nos héros sans nombre 

» Îl partage le sort; des lauriers toujours verts 

» Ont dérobé sa tête à nos sanglans revers. 


» Nous devons par des pleurs honorer sa mémoire ; 


» Mais s’il manque à nos vœux, rien ne manque à sa gloire; 


» Et l’immortel ouvrage où brillent ses talens 
» Sur les débris du monde ira braver le temps ! » 


Des plus mortels ennuis un simple aveu soulage. 


La confiance à l'homme est comme un frais breuvage 


Qu'une main bienfaisante introduit à propos 
Dans le sein agité que fuit un doux repos. 
Sur les traits du vieillard la paix semble renaître : 


Il n’est point consolé , son âme ne peut tétre ; 


Mais prenant sur lui-même un ascendant vainqueur 


Il raconte , et la gloire a ranimé son cœur. 


_—— 


re; 
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« Kléber, dit-il , Desaix , Murat, Lannes , Berthier ©, 
» Lasalle , Andréossi , Morand , Junot , Reynier, 

» Des bords chéris du Rhône aux pieds des Pyramides 
» Conduisent aux combats nos bandes intrépides : 

» Comme un vent échappé des antres de l'Etna , 

» La flamme aux trois couleurs vole au fond du Delta ; 
» Des beys épouvantés les phalanges sauvages , 

» Du Nil à flots errans désertent les rivages. 

» Vainement du désert les désolantes nuits 

» Nous laissent sans repos; de l'eau vierge des puits 

» Les sources par l'Arabe en vain restent taries : 

» Climats, peuples, tout cède à nos mains aguerries; 


» La peste même éteint ses horribles flambeaux. 


» Plus les périls sont grands, plus les lauriers sont beaux. 


» Qui peut à tant de gloire oser jamais prétendre (1? 
» En de moindres dangers les soldats d'Alexandre 

» Au conquérant du monde insultèrent souvent. 

» Le Francais épuisé crie encore : En avant!!! 

» Mais déjà d'Ibrahim les traces sont perdues C’) ; 


» Nos armes dansles camps sont en paix suspendues. 


» Cueillons de plus doux fruits. L’essaim brillant des arts, 


» Libre dans ses travaux , cherche de toutes parts 


» Sous le sable encombré sur ces plages funèbres, 


» L'antiquité du monde et des âges célèbres. 
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» Monge a des eaux du Nil déterminé le cours ; 
» Girard d'Alexandrie a dessiné les tours ; 
» Pourlier des Sésostris interroge la cendre ; 
» Dans les flancs de la terre Arnolet va descendre 
» Et porter la lumière au sein dés minéraux ; 
» Conté fait des moulins, Lanorey des canaux. 
» Andréossi des mers a sondé les abimes, 
» Et les vents et les flots par des eflorts sublimes 
» Sont soumis à nos lois... Mais j'entends le canon... 
» Aux armes!... On pourrait nous chasser d'ici?... Non. 
» L Arabe n’a-t-il point rejoint l Éthiopie 
» Ou caché sa défaite au fond de la Nubie? 
» Mourad est-il vainqueur , et le farouche Hassant 
» Revient-il sur le sable imprimer son croissant ? 
» Mes yeux fixent les mers; à l'instant vers la rive 
» L’Anglais sur notre escadre à pleine voile arrive. 
» Dieu ! laisse à nos guerriers la palme des héros; 
» Qu'invincibles sur terre, ils le soient sur les flots : 
» C’est sur eux que repose aujourd'hui l'espérance 
» De conserver l'Égypte aux armes de Îa France. 

» Mais loin d’appareiller en s’approchant du vent, 
» De chercher le combat ou les ports du levant ; 


» Éloignés de la côte et de la plaine humide, | 


» Nos vaisseaux attachés sur une ancre timide 


SIXIÈME SOUVENIR. 257 


» Opposent un front calme aux foudres d’Albion ; 
» Toutefois lennemi craint notre inaction ; 

» Tant de ces fiers marins l'audace même est sage. 
» Évitons la bataille, insultons l'embossage ; 

» Attendons des renforts ; l'intrépide Francais 

» Est terrible à combattre: assurons nos succès. 

» Ainsi parlent les uns ; mais Nelson les entraine. 
» L'attaque est résolue , et la prudence est vaine. 
» Soudain sur notre gauche avec témérité 

» Il fond comme le trait par le vent emporté. 

» Pousse ses corps flottans, l'orgueil de la Tamise, 
» Sur le Timoléon , l'Orient , l'Arthémise, 

» En coupe la manœuvre x interrompt nos signaux, 
» Attire le Tonnant loin des autres Vaisseaux. 

» Entre la côte et nous se Jette en maitre habile, 
» Et bat d'un feu roulant notre ligne immobile; 
» Cependant il n'obtient qu un résultat honteux : 
» La valeur tout un Jour rend ses succès douteux. 
» Le soir près d'Aboukir notre armée accourue, 

» Croit par la droite alors la gauche secourue ; 

» Chante victoire. hélas! quand l'Orient en feux 
» Saute et suspend le cours de ce carnage affreux ! 
» Bientôt il recommence avec plus de furie; 


» Le flot chargé de sang bat la rive flétrie; 
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» Au salpêtre enflammé l'écho tremblant répond ; 
» Des vaincus , des vainqueurs la rage se confond. 
» La foudre au gré des vents livre un vaste incendie. 
» La flamme monte aux cieux, et sur l'onde attiédie 
» Du foyer dans ses flancs le navire est atteint : 
» Flamme, foudre, espérance, à l'instant tout s'éteint. 
» De ce calme effrayant naît un nouvel orage: 
» Le marin dans les flots cherche en vain le rivage; 
» Son corps est loin des bords par l'espoir emporte, 
» Et le désastre augmente avec l'obscurité. 
» La nuit à nos malheurs, hélas ! prêtait son ombre; 
» Mais les feux du matin en découvrent le nombre. 
» Notre flotte est détruite, et l’ Anglais triomphant (® 
» Nage entouré de morts sur l'abîme écumant ! 

» De cette horrible scène , inquiète , alarmée, 
» Un morne et froid silence enveloppe l'armée. 
» Chaque guerrier se dit en ce commun effroi : 
» Le ciel de mon pays est donc fermé pour moi! 
» Adieu, chant du retour, fugitive espérance... 
» Je ne vous verrai plus, doux rivages de France!... 

» Soudain pour déjouer tous les projets divers 
» Que pouvait enfanter ce terrible revers, 


» Rallier nos amis dispersés par la crainte, 


» Dissiper la terreur dont l’armée est atteinte, 


Er] 


SIXIÈME SOUVENIR. 299 


» Ou plutôt espérant des combats plus heureux, 
» Bonaparte en Asie ose guider nos preux. 
» Mais des champs où le Nil en partageant son onde 
» Prodigue les trésors de son urne féconde 
» Au sol asiatique, est un pays fameux 
n Long-tempschéri des dieux , abandonné par eux, 
» Que l’histoire a couvert de cités florissantes , 
» De récoltes deux fois tous les ans renaissantes ; 
» De fleuves, de forêts, de ruisseaux , de vergers, 
» Des plus riches troupeaux , des plus heureux bergers; 
» Où les beaux-arts, enfans de la douce opulence, 
» Aux premiers temps du monde ont dù prendre naissance; 
» Maintenant sans abris, sans culture et sans arts 3 
» Repaire affreux du tigre et des fiers léopards 
» Qu'y tourmentent la faim, et la soif et la rage; 
» Il n'offre au voyageur qu'une effrayante plage 
» Que couvre de ses feux un ciel étincelant 
» Et le sable agité par un souffle brûlant. » 
» D'un pénible avenir trompant l'inquiétude, 
» [l traverse aussitôt l’ardente solitude : 
» De l’isthme de Suez aux rives du Jourdain 
» La victoire à sa voix a reparu soudain (7; 


» Rien ne peut échapper à sa vaste mémoire; 


» Des exploits enfouis il exhume l'histoire, 


280 SIXIÈME SOUVENIR. 


» Jette un nouvel éclat sur nos anciens lauriers ) 


» Et d'immortels honneurs comble nos vieux guerriers. 


» Soit que le jour l’éclaire ou que l'ombre l'entrave F 

» Le Français fut toujours et sera toujours brave ; 

» Mais pour donner l'essor à ces fiers conquérans 

» Il faut avec adresse en gagner tous les rangs. 

» Aux peuples froids du Nord le grade seul im pose; 

» Du sang de vos héros c’est l’homme qui dispose ; 

» Et quel que soit le chef qui les guide aux combats, 

» Sil perd leur confiance... il n’a plus de soldats. 
» C'est par le seul oubli de ce pouvoir magique 

» Que la fortune, ami, trahit la république ; 

» Une guerre féconde en funestes exploits 

» À terni notre gloire et compromet nos droits. 


» La liberté bientôt dut nous étre infidèle 3 


» Car nous savions mourir mais non vivre pour elle : 


» Cet astre à son lever penche vers son déclin; 

» Le peuple pour les fers reparaît plus enclin, 

» Le souverain pouvoir lui pèse, le fatigue, 

» Le torrent qui s'avance est sans lit et sans digue; 
» Il va tout ravager... ! Vainement quelques preux 
» Veulent rompre le cours de ce délire affreux j 


» De sa perte l’armée à l'instant convaincue j 


» Avant d'aller combattre était même vaincue. 


SIXIÈME SOUVENIR. 281 


» Cependant Masséna , Suchet et Gouvion 

» Formaient un mur de fer de Mayence à Lyon. 

» Brune leur digne émule et le brave des braves (®) 3 

» Accouru pour la France au secours des Bataves ; 

» Faisant passer son âme au sein de nos guerriers, 
» Malgré l'onde écumante et les vents meurtriers, 

» Des Russes, des Anglais punissait l’insolence ; 

» Mais Scherer illustrait sa coupable indolence. 

» Macdonald du Vésuve au pied des Apennins “9 
» De la contagion arrétait les venins ; 

» Mais ses vœux échouaientaux bords de la Trébie! 

» Joubert avait perdu la victoire et la vie... 

» On n'espérait plus même au nouveau Fabius 

» Quand le César moderne apparut à Fréjus... ! 

» Chasser le directoire et se mettre en sa place, 

» Rendre nos vieux guerriers à leur premiéreaudace, 
» Tomber comme la foudre aux rivages du Pô, 

n Reprendre l'Italie aux champs de Marengo, 

» Profitant du succès traiter à Lunéville, 

» Se faire aimer au camp, au village, à la ville, 

» Fut pour l'heureux consul l'œuvre de quelques jours. 
» Mais que devait produire un semblable secours ?.… 


» Arrête, téméraire.….! ose-tu te résoudre... ! 


» Tremble... le mont superbe est voisin de la foudre! ! 


| 
| 
| 
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» Mérite un beau triomphe, il est un súr moyen, 
» Tu fus un grand guerrier... sois un grand citoyen... 
» Rien ne put l’arrêter sur l'abîme où nous sommes, 
» Ni la crainte des dieux, ni la haine des hommes ; 
» Hélas! d'un bras de fer il nous dicta des lois, 
» Et son front rayonna sous le bandeau des rois! 
» L’auguste liberté, si long-temps défendue, 
» Est de lauriers chargée au tombeau descendue... 
» Le despotisme seul sur sa tombe est debout : 
» La France n’est plus rien... Napoléon est tout...! 

» Depuis ce jour, ami, l'âme désabusée 
» Remportant sur moi-même une victoire aisée, 
» Plein d’amers souvenirs, d'inutiles regrets 
» Je vins cacher ma vie en ces vastes forêts. 
» Trop heureux d'échapper sous leur abri sauvage 
» Au joug éblouissant d’un superbe esclavage ; 
» Et les dieux immortels y comblèrent mes vœux : 
» Je suis libre, et j'y sauve un Français malheureux: ” 

Malgré ces mots si doux où la vertu respire, 
Malgré la liberté pour qui son cœur soupire , 
Malgré la honte enfin d’encenser le pouvoir, 
L’imprudent Sénarmont se croit faire un devoir 


D'improuver son vieil hôte. En l'ardeur qui l'anime, 


« Défendons, se dit-il, un prince magnanime. 
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» Au moment, où peut-être, en soutenant leurs droits, 
» Il combat pour la paix des peuples et des rois. » 
Mais comment au vieillard découvrir ce qu’il pense? 
S'il se tait 1l le trompe, et s'il parle il l'offense. 

La crainte, le respect, la gloire , la douleur , 
Partagent ses pensers aigris par le malheur, 

Quand sa bouillante audace emportant la balance 
Le force au même instant de rompre le silence. 

« En admirant ta vie, ô vertueux vieillard ! 

» Souffre qu'un jeune cœur sans étude et sans art, 

» À la face des dieux, ose aujourd’hui défendre 

» Le héros qu'à ta voix tu veux faire descendre 

» Du trône où l’ont placé les peuples et les grands, 

» Dans l'abime entr ouvert sous les pas des tyrans : 

» Avant de condamner sa gloire et sa puissance (°°), 

» Sais-tu de quels fléaux il délivra la France, 

» Sais-tu combien d’honneurs et de prospérités 

» Sa volonté fit naître en nos champs dévastés ; 

» Sais-tu ?... Non, dit l'ermite, à la première aurore 

» Tu me retraceras ces exploits que j'ignore ; 

» Puisse-tu me prouver que ce guerrier fameux, 
» N’asservit son pays que pour le rendre heureux.. ! 
» Mais, déjà du soleil a påli la luinière ; 


» Le vent du soir s'élève, entrons dans ma chaumière ; 
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» Là, nous pourronsen paix, savourer tour à tour, 

» Les fruits et le repos en attendant le jour. » 
Sénarmont foule à peine une paille légère, 

Qu un lourd sommeil s'attache à sa longue paupière. 

Son corps repose en paix sous le chaume abrité: 

Mais d'un songe effrayant son cœur est tourmenté, 

Trop pénibles effets d’une cause imprévue , 

Mille horribles éclairs viennent frapper sa vue. 

La forêt, lair , les flots, la terre , tout frémit, 

Dans le roc caverneux l'écho tremblant gémit; 

La foudre tombe... alors, d’une nue enflammée 

S'élance avec noblesse une amazone armée ; 

Sous son casque superbe éclate un teint de lis , 

Son corps est recouvert d’or et d'acier polis, 

Et ses riches brassards, son bouclier , Son glaive, 

Et sa lance en arrêt qu'un bras ferme soulève, 

Tout peint au prisonnier la reine des combats... 

Son abord, toutefois, ne l'épouvante pas ; 

Il lui procure même une douce chimère. …. 

« Qui que tu sois, dit-il, vierge, ou dieu tutélaire, 

» Ange de ces climats, des cieux ou des enfers ; 

» D'un guerrier malheureux viens-tu briser les fers? 

» De quel espoir flatteur ta présence menivre..... 


» Ah! d'un Joug odieux que ton bras me délivre! 
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» Exauce ma-prière, il est doux au vainqueur 

» De rendre ses captifs et d'en garder le cœur... ! 
» Par ce noble bienfait honore la puissance... 
» Tu gémis et tetais... qui donc es-tu? — la France...» 

À ces mots le guerrier, saisi d’un saint transport , 

Pour embrasser sa mère a fait un vain effort. 

Mais l'ombre semble fuir... « Idole de ma vie, 

» Pour qui J'ai tant souffert, ô ma chère patrie! 

» Vas-tu m'abandonner ? en ces âpres climats 

» Ne peux-tu secourir tes malheureux soldats ? 

» Il n’en existe aucun, jen atteste ces larmes, 

» Qui n’aspireau bonheur de mourir sous tes armes! 
Soudain le front chargé des plus nobles douleurs 

De la fière amazone ont påli les couleurs. 

Son armure est brisée, à ses pieds est sa lance, 

Autour d'elle s'épand un morne et froid silence !... 

« Dieux! pourquoi ces débris? cette enseigne en lambeau? 
» La France est-elle donc sur les bords du tombeau? 

» — Grâce à des fils ingrats je suis près d'y descendre. 

» — Ah! brise donc nos fers nous irons te défendre. 

» Tant qu'un reste de vie agitera mon sein......! 

» — [Il serait superflu ton généreux dessein... 


» Tel est l'arrêt des dieux ; j'y dois être soumise. 


» Les trésors de la Seine orneront la Tamise ; 
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» Le vagabond tartare et le pâtre écossais 

» Souilleront à la fois les monumens français! 

» Et vingt peuples unis des deux bouts de la terre 
» Serviront contre moi l'implacable Angleterre... 
» Mes enfans sortiront des pontons assassins ©» 

» Où les ont entassés des vainqueurs inhumains... 
» Mais que peu reviendront de ce dur esclavage 
» Où toi-même gémis !.. Ah! tout votre courage 
» Ne vous sauvera pas dans cet exil mortel 

» Des flèches du Tartare et des rigueurs du ciel!... 
» Mais ton heure suprême est peut-être ajournée... 
» Ah! loin de la haïr, bénis ta destinée... 

» Le momentest venu, J'en tremble, j'en frémis ©”, 
» Où mes trésors ouverts à d’infimes amis , 

» Laisseront mes guerriers, flétris par la souffrance, 
» Mendier un pain noir sur le sol de la France. 

» Dispersés, poursuivis , à la ville , aux hameaux, 
» Ils devront à la fois Supporter tous les maux. 

» Les uns , dans les forêts errans sans nourriture, 
» Partageront des loups la sanglante pâture ; 

» Les autres , Sur la foi d'un pardon solennel, 

» Seront assassinés sous le toit paternel. 


» Ceux-ci, pour se soustraire à d’'horribles mesures, 


» Sous de tristes haillons cacheront leurs blessures; 
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» Le Rhône épouvanté ne verra sur ses bords 

» Que des taches de sang et des traces de morts! 
» Enfin, de toutes parts les cachots se remplissent, 
» La pitié, innocence et les lois en pâlissent ; 

» Le nom, l’âge, le rang, tout est séditieux l... » 
Mais le calme renait; aussitôt vers les cieux 

Un nuage d'azur et de pourpre et dopale , 
Ouvre de l'horizon la porte orientale. 

Senarmont se réveille, et de ce songe affreux 


Voit terminer enfin les tableaux douloureux. 


FIN DU SIXIÈME SOUVENIR. 
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NOTE PREMIÈRE, PAGE 260. 


» Mais, dépourvus d'argent, de fer, de plomb, d'airain, 
» Nos soldats fatigués s’endorment sur le Rhin. 

» Schérer aux bords du Rhône et des mers de Provence 

N'est plus qu’un vain obstacle au torrent qui s'avance ; 

Le danger va croissant, et la rébellion 

» S'étend du Finistère au golfe de Lyon. 


z 


v 
= 


La France, soulagée par des traités glorieux et par 
quelques alliances utiles , avait cependant encore 
pour ennemis sur le continent, l'empire germanique, 
l Autriche, les rois de Sardaigne, de Naples, toute 
l'Italie enfin ; et, pour comble de maux, l'Angleterre 
entretenait, soutenait cette guerre impie de la Ven- 
dée, que tant de gens se plaisent à considérer comme 
une lutte sacrée. Nos armées du Rhin avaient été re- 
poussées jusque sur la frontière, et se trouvaient dans 
un état de délabrement difficile à concevoir ; celle 
d'Italie avait terminé la campagne par la victoire de 


Laono. La détresse dans laquelle elle se trouvait alors, 
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200 
l'absence de sa cavalerie, restée sur les bords du 
Rhône faute de fourrages , ne lui avait pas permis de 
profiter de ses succès ; elle était cantonnée sur le ter- 
ritoire de Gênes , de Savone à Voltri. On eût dù la 
renforcer, on ne l'avait point fait; il eût fallu l'ap- 
provisionner, on n’en fit rien ; et quand arriva le mo- 
ment de rentrer en campagne, cette poignée de bra- 
ves manquant de tout, était chargée de défendre le 
midi de la France contre l'invasion que projetait le 
fameux Beaulieu, célèbre par sa bravoure, ses con- 
naissances et sa ténacité, à la tête d’une armée consi- 
dérable, largement pourvue de tout ce qui était né- 
cessaire au succès d’une grande entreprise. Enfin, il 
est démontré qu'avec les contingens de tous les prin- 


ces d'Italie, son armée se montait à deux cent qua- 


rante mille hommes., 


NOTE DEUXIÈME, PAGE 200. 


» Bonaparte parait, et le charme est détruit... 


Le gouvernement de notre patrie venait de changer 
de main; le directoire avait remplacé la convention; 
au régime de la terreur allaient succéder quelques 
lucurs de liberté : cependant on fut très-étonné , d’a- 
près la marche prudente que prenait le gouverne- 


ment, de lui voir confier ses plus chers intérêts, de 
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rances sur un jeune offi- 
cier d'artillerie âgé de vingt- 


fonder ses plus grandes espé 


sept ans. Nous ignorons 
les raisons qui déterminérent le choix du directoire: 


mais l'avenir va nous prouver qu'il ne s'était point 
inépris sur les grandes qualités du jeune général. 
Bonaparte ne s'annonça point comme un homme 
ordinaire à l’armée d'Italie, ni comme un chef à qui 
le gouvernement avait fait la leçon; il ressemblait 
plutôt à un jeune inspiré venant mettre à exécution 
la volonté des dieux , qu'au chef d’une armée réduite 
a périr de misère et d'inanition. Son immense acti- 
vité eut bientôt vivifié tout; les cantonnemens sont 
levés, les officiers sont à leurs postes, les troupes 
sont sous les armes : « Soldats , leur dit-il, ce n’est 
» plus une guerre défensive, c’est une guerre d'inva- 
» sion, ce sont des conquêtes que vous allez faire. 
» Point d'équipages, point de magasins. Vous êtes sans 
» artillerie, sans habits, sans souliers, sans solde : vous 
» manquez de tout ; mais vous êtes riches en courage. 
Leur montrant les plaines fertiles de la Lombardie. 
» Voilà vos magasins, votre artillerie; vous avez du 
» fer et du plomb : marchons, dans peu ils seront à 


» nous. L'ennemi est quatre fois plus nombreux que 


» nous; nous acquerrons plus de gloire. » 
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NOTE TROISIEME, PAGE 270. 


» Et déjà Montenotte, où s'illustra Rampon. 


Mettant pour la première fois son grand système 
de guerre en œuvre, Bonaparte avait centralisé ses 
forces sur un seul point, pour être à même de com- 
battre séparément les armées autrichienne et piémon- 
taise, et d’en tirer tout l'avantage que les circonstances 
pouvaient lui offrir. Dans l'intime conviction où il 
se trouvait de battre facilement l'armée française, 
Beaulieu, en se portant par sa gauchesur notre droite, 
avait envoyé pour faire une reconnaissance sur notre 
centre, où plutôt pour l'occuper, tandis qu'il allait 
fondre sur la droite , le général Argenteau , avec dix 
mille hommes; le 11 avril 1796, ce dernier avait 
déjà enlevé plusieurs positions d'avant-garde , lors- 
qu'à une heure après midi il fit attaquer la dernière 
redoute , dite de Montenotte ; un bataillon de la 21°. 
demi-brigade de ligne , et trois compagnies de gre- 
nadiers de la 119°. gardaient cette redoute, com- 
mandés par le colonel Rampon. Connaissant toute Pim- 
portance de cette position, cet intrépide ofhcier fit 
jurer à ses troupes de rester maître des retranche- 


mens où d'y mourir... ! Ce serment héroïque fut re- 


ligieusement tenu... Tous les efforts de l'ennemi 
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vinrent échouer contre quelques mottes de terre : et 
Rampon , par sa belle défense , donna le temps à son 
général en chef de mettre à exécution le premier 
point de ses vastes conceptions. Argenteau ne rejoi- 
gnit Beaulieu qu'avec huit à neuf cents hommes , le 


reste fut pris ou tué. 


NOTE QUATRIEME, PAGE 270. 


» Millesimo, Lodi, dont le glorieux pont 
» Voit passer sous ses arcs du Pò londe attiédie, 
» À nos drapeaux vainqueurs livrent la Lombardie. 


Pourquoi l’auteur des Souvenirs ne peut-il consi- 
gner tous les faits , citer tous les noms des braves qui 
se sont illustrés dans cette mémorable campagne ; 
mais, si la poésie a ses licences, chaque ouvrage a 
ses bornes. Cette brillante affaire de Millesimo et 
tant d’autres qu'il sera forcé de passer sous silence 
lui eussent fourni les plus beaux développemens, les 
Massena, les Laharpe; Victor, Lanusse, Wuka- 
sowowich par leur rare intrépidité, auraient ajou- 
té un plus grand intérêt à ses récits. Le général 
Causse, mourant en chargeant à la tête de la 99°. 
demi-brigade, lui eùt inspiré les plus touchans re- 
grets. Ses dernières paroles, si dignes d'un guerrier 


français , eussent été répétées dans ses vers ; et peut- 


être en les faisant relire à une jeunesse ardente et 
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patriotique , elles auraient pu lui inspirer le désir 
d'une fin si glorieuse ; mais, nous le répétons, il 
aurait eu trop à faire s'il eùt voulu retracer toutes les 
actions qui viennent d'immortaliser notre gloire mi- 
litaire. 

« Général , disait ce guerrier expirant , Dégo ést- 
» repris?» —« Les positions sont à nous , dit Bona- 
» parte. » —« En ce cas , répliqua Causse, vive la 
» république , je meurs content. » La bataille de Mille- 
simo dura six jours, l'ennemi y perdit douze mille 
hommes et quarante pièces de canons; le roi de Sar- 
daigne implora la générosité des vainqueurs ; et nos 
troupes , après avoir forcé le passage du Pô, inon- 


dèrent la Lombardie. 


NOTE CINQUIÈME, PAGE 270. 


Mu. acts. 1%; Et l’ardent Masséna, 
» Que les preux ont nommé le fils de la Victoire. 


Le plus heureux et le plus intrépide des lieute- 
naus de Napoléon reçut du général en chef même le 
titre glorieux dont nous aimons à le décorer. A cette 
invincible armée d'Italie où chaque soldat fut un 
héros , Masséna se distingua toujours par son au- 
dacieuse activité et par de grands succès. On ne lui 


supposait alors que les talens d’un général de divi- 


SION... La campagne de Zurich et la défense de 
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Gènes le placeront éternellement au rang des plus 
grands capitaines anciens et modernes. Ses titres à la 
gloire et à la reconnaissance nationale ne lui sont 
contestés par personne. Celui qui, après la plus lon- 
gue et la plus héroïque résistance, disait à ses soldats 
plutôt que de capituler : « Camarades , nous avons 
rempli notre tâche ; mais qu'il ne soit pas dit qu'on ait 
triomphé de nous ; abandonnons ce vaste tombeau , 
n'emportons que nos armes et notre gloire , et faisons- 
nous jour à travers l'ennemi. » Celui-là, dis-je, de- 
vait obtenir la reconnaissance de ses contemporains. 
Il servira de modèle aux braves dans les siècles les 


plus reculés. 


NOTE SIXIÈME, PAGE 270. 


» Et l’affront de Pavie est lavé dans ses eaux. 


Dans cette mémorable guerre, il est arrivé plus 
d'une fois aux enfans dits de la révolution, de ven- 
ger par des victoires, les sanglantes défaites de la 
vieille monarchie. Les mânes de Gaston et de Bayard 
ont dû tressaillir au bruit de nos conquêtes dans la 
Lombardie ; l'ombre de François I“. dut suivre le 
drapeau tricolore au sommet des Alpes et sous les 
murs de Pavie ; les cendres éparses des milliers de 


Français moissonnés dans les plaines d'Hochstedt 
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semblèrent se ranimer à la voix des vainqueurs de 
Hohenlinden : Et la colonne de Rosbach. est venue , 
pour ainsi dire, faire amende honorable au sein de 


la capitale de l'empire français. 


NOTE SEPTIÈME, PAGE 271. 


» Mais bien que fuie au loin son aigle épouvantée, 
» L’incorrigible Autriche, autrefois si vantée, 

» De l'or qu’Albion sème espérant des lauriers, 

» Fait un appel en masse à vingt peuples guerriers. 


Ce fut à cette époque mémorable que le général 


Bonaparte adressa cette proclamation à son armée. 
« Soldats, 


» Vous vous êtes précipités comme un torrent du 
» haut de l’Apennin , vous avez culbuté, dispersé tout 
» ce qui s'opposait à votre passage. 

» Le Piémont délivré de la tyrannie autrichienne, 
»: s'est livré aux sentimens naturels de paix et d'a- 
» mitié qui l’attachent à la France. Milan est à vous. 
» Le pavillon républicain flotte dans toute la Lom- 
» bardie. Les ducs de Parme et de Modène ne doi- 
» vent leur existence politique qu’à votre générosité. 


+ 2 Q A 1 
» L'armée qui vous menacait avec tant d'orgueil 


) 


ne trouve plus de barrière qui la rassure contre 


» votre courage. Le Pô, le Tesin, PAdda, n'ont pu 
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vous arrêter un seul jour : vous avez franchi ces 


boulevarts vantés de ltalie aussi rapidement que 
l'Apennin. 


» Tant de succès ont porté fa joie dans le sein 

de votre patrie. Vos représentans ont donné une: 
fète dédiée à vos victoires, célébrée dans toutes les 

communes de la république. Là, vos pères, vos 

méres, vos: épouses , vos SŒUrS, vos amantes , se 
réjouissent de vos succès et se vantent avec fierté 
de vous appartenir. 

» Oui soldats, vous avez beaucoup fait, mais il 
vous reste encore beaucoup à faire. Dirait-on de 
nous que nous avons su vaincre et que nous n'a- 
vons pas su profiter de la victoire? la postériténous 
reprochera-t-elle d’avoir trouvé Capoue dans: la 
Lombardie ?... Non , je vous vois déjà courir aux 
armes : un lâche repos vous fatigue, les journées 
perdues pour la gloire le sont pour votre bonheur. 
Eh bien , partons ! nous avons encore des marches 
forcées à faire, des ennemis à soumettre, des lau- 
riers à cueillir. Que ceux qui ont aiguisé les poi- 
gnards de la guerre civile en France, qui ont 
assassiné nos ministres, incendié nos vaisseaux à 
Toulon, tremblent : l'heure de: la vengeance. a 
sonné. Mais que les peuples soient sans inquiétu- 


des : Vous êtes amis de toutes les nations, ct plus 
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» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


particulièrement des descendans des Brutus, des 
Scipions , et des autres grands hommes que vous 
avez pris pour modèles. 

» Rétablir le Capitole, y placer avec honneur les 
statues des héros qui le rendirent célèbre, réveiller 
le peuple romain engourdi par plusieurs siècles 
d'esclavage ; tel sera le fruit de vos victoires : Elles 
feront époque dans la postérité ; vous aurez la 
gloire immortelle de changer la face de la plus 
belle partie de l’Europe. 

» Le peuple.français , libre et respecté du monde 
entier , donnera à l'Europe une paix glorieuse qui 


l'indemnisera des sacrifices de toute espèce qu'il a 


' faits depuis six ans. Vous rentrerez dans vos foyers ; 


et vos concitoyens diront , en vous montrant : I 
était de l'armce d Italie. » 


L'homme qui exécute de si grandes choses et qui 


tient un pareil langage à ses soldats, devait se croire 


sùr de la conquête du monde en commandant à des 


Français. 


NOTE HUITIÈME, PAGE 271. 


» Mantoue a sous nos lois courbé son front d'airain. 


La deuxième période de la campagne d'Italie ne fut 


pas moins glorieuse que la première, c'est-à-dire , 


l'époque de l'occupation à celle de la reddition de 
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Mantoue. Les journées de Bassano , de Castiglione , 
d'Arcole et de Rivoli resteront à jamais célèbres dans 
les fastes militaires de la France. Mais laissons le gé- 
néral en chef en rendre compte lui-même à son armée, 
dans la proclamation ci-jointe. Il semble que la voix 
de celui qui opéra tant de miracles ait seule la force de 


les révéler dignement à la postérité. 
« Soldats, 


» La prise de Mantoue vient de finir une campagne 
» qui vous a donné des titres à la reconnaissance de 
» la patrie. 

» Vous. avez remporté la victoire dans vingt-quatre 
» batailles rangées et soixante-dix combats ; vous avez 
» fait plus de cent mille prisonniers , pris à l'ennemi 
» plus de cinq cents pièces de canons de campagne , 
» deux cents de gros calibre et quatre équipages de 
» pont. 


» Le pays que vous avez conquis a nourri , éntre- 


z 


tenu et soldé l’armée pendant toute la campagne , 


`r 
~ 


et vous ayez envoyé trente millions au ministre des 


x 


finances , pour le soulagement du trésor public. 

» Vous avez enrichi le muséum de Paris de plus 
» de trente objets, chefs-d'œuvres de l’ancienne et 
» nouvelle Italie, et qu’il a fallu trente siècles pour 


» produire. 
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» Les républiques Lombarde et Cisalpine vous 
» doivent leur liberté... Les rois de Sardaigne , de 
» Naples, le pape et le duc de Parme se sont déta- 
» chés de la coalition de vos ennemis et ont brigué 
» notre amitié. 

» Vous avez chassé les Anglais de Livourne et de 
» la Corse... Soldats , réjouissez-vous de vos triom- 
» phes, et pensez que la France, que l’Europe, que 


» l'univers entier ont les yeux sur vous! » 


NOTE NEUVIÈME, PAGE 271. 


» Venise a vu briser son sceptre souverain. 


Pour se venger de la perfidie du doge et du sénat 
de Venise, qui , au mépris de la foi jurée et du droit 
sacré des nations et de l'humanité , avaient fait massa- 
crer un nombre considérable de Français, par des 
paysans dont ils égaraient la raison. L'antique répu- 
blique de Venise fut anéantie; le traité de Campo- 


Formio la réunit à l'Autriche. 
NOTE DIXIÈME; PAGE 271. 
» Enfin la douce Paix couronne la Victoire. 


La conclusion du traité définitif qui assurait quel- 
que repos à nos troupes et d'immenses avantages à ba 


république , fut signée au château de Campo-Formio, 


DU SIXIÈME SOUVENIR. 301 


je 17 octobre 1797. Il renfermait vingt-cinq articles 
publics, et quatorze articles secrets. Les principales 
clauses-des-vingt-cinq articles publiés étaient la con- 
firmation des cessions de la Belgique et de la Lom- 
bardie, par l'empereur; celle de son consentement aux 
nouvelles frontières de la France, ayant pour limites 
le Rhin , les Alpes et les Pyrénées, y compris la Sa- 
voie et le comté de Nice; la concession à l'Autriche, 
des états de la république de Venise, jusqu’à la rive 
gauche de l’Adige, y compris Vérone; la donation 
des provinces de Brescia et de Bergame, situées sur 
la droite, à la république cisalpine; les îles ioniennes 
à la France. 

Dans les quatorze articles secrets, les nouvelles. li- 
mites de la France étaient déterminées; l’Autriche 
s'engageait à ne point soutenir les petits princes d'Al- 
lemagne, dans le cas où ceux-ci voudraient continuer 
la guerre à la France. La libre navigation du Rhin 
et de la Meuse était solennellement reconnue , etc. 

Le négociateur français pour ce traité était le gé- 
néral Bonaparte. Le directoire avait prévu que la 
force de caractère du jeune guerrier, l'éclat de ses 
succès influeraient beaucoup sur les négociations. 
Tout en lui accordant des conditions avantageuses 
pour la position désespérée dans laquelle elle se trou- 


vait, Bonaparte n’en traita pas moins l Autriche en 
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ennemi vaincu ; et, pour mieux dire, il ne discutait 
pas : il ordonnait. 

Dans le premier article du traité , l'empereur dé- 
clarait reconnaître la république française. « La ré- 
publique française, s'écria Bonaparte, est comme le 
soleil sur l'horizon : bien aveugles sont ceux que son 
eclat n’a point encore frappés. » L'article fut rayé. 

Les plénipotentiaires autrichiens voulurent élu- 
der. Bonaparte se fâcha. Emporté par sa vivacité na- 
turelle, il brisa en mille morceaux un superbe ca- 
baret de porcelaine, en disant : « Ainsi je vous redui- 
rai en poudre, puisque vous le voulez!» et sortit du 
conseil avec précipitation. Il fallut qu'un des minis- 
tres autrichiens fit des espèces de soumissions à son 
secrétaire pour qu'il consentit à revenir. Cette scène 
abrégea de béaucoup la négociation; łe traité fut 
signé. 

Il lui échappa un de ces traits de grandeur si com- 
muns dans les fastes de sa vie. L'empereur d'Autriche 
avait envoyé trois des principaux seigneurs de sa cour 
pour servir d'otages. Bonaparte les accueillit, les in- 
vita à diner, et leur dit au dessert : « Messieurs , VOUS 
étes libres. Allez dire à votre maitre que , si sa pa- 
role impériale a besoin de gages , vous ne pouvez pas 


, e ; > | 
m'en servir ; et que vous ne devez pas m'en servir ; S 


elle n'en a pas besoin. » 
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« Ainsi, dit l'Histoire des batailles , Se termina la 
première guerre continentale de-la révolution. Au 
moment où elle commenga , qui en eùt osé prévoir la 
fin ? À peine avions-nous d’abord à opposer aux sol- 
dats nombreux et exercés de nos adversaires quel- 
ques bataillons sans expérience et sans discipline. Ces 
bataillons cependant, augmentés peu à peu de tous 
ceux qu'y joignirent l'amour de la patrie et de la 
gloire plutôt que la rigueur des lois, devinrent en 
moins de cinq années les meilleures troupes de l’Eu- 
rope. S'ils le prouvèrent au nord par la prise de la 
Belgique et par la conquête de la Hollande . ; les ba- 
tailles d'Hondtschoote, de J emmapes , de Watignies, 
de Turcoing et de Fleurus : ; quelle opinion donnè- 
rent-ils d'eux au midi ! dans cette Italie où , en très- 
petit nombre, ils détruisirent successivement cinq ar- 
mées composées de tout ce que l'ennemi pouvait leur 
opposer de meilleurs soldats, commandés par l'élite 
de ses généraux ! Pourrait-on ne voir dans les vain- 
queurs de Beaulieu, de Wurmser , de l’archiduc Char- 
les ; dans les guerriers qui remportèrent les mémo- 
rables victoires de Montenotte , de Millesimo, de 
Lodi , de Roveredo, d’Arcole et de Rivoli, que des 
soldats ordinaires, seulement favorisés par la for- 


tune? Non , assurément : les vaincus, pour leur hon- 


neur, défendraient eux-mêmes , dans ce cas , la gloire 
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des vainqueurs. Mais les preuves de nos braves ne se 
réduisent pas à ces faits éternellement glorieux. La 
lice un moment fermée sur le continent, ne tardera 
point à se rouvrir , et les bannières de ces héros con- 


ünueront à y briller d'un éclat aussi radieux. » 


NOTE ONZIÈME, PAGE 271. 


Tinpano ee L’ombrageux directoire, 
» Dont le sage Carnot, au bras ferme et puissant, 

» Ne centralisait plus le crédit languissant; 

» Redoutant la valeur et l’ascendant suprème 

» Du guerrier qui ; semblant n'oublier que soi-même, 
» Flattait l'ambition de ses fiers vétérans, 

» Et des feux de sa gloire éclipsait tous les rangs; 

» Des plus brillans projets électrisant sa tête, 

» Sous le voile éclatant d’une illustre conquête 

a L’exile avec adresse; et le nouveau César 

» Va trainer sur les flots la fortune à son char. 


Tout le patriotisme , les talens , le génie de Carnot, 
les services qu'il avait rendus à la cause de la liberté, 
depuis les premiers jours de la révolution , ne purent 
empêcher ses aveugles collègues de le déclarer cou- 
pable de royalisme, pour le précipiter du trône di- 
rectorial. Le traité de Campo-Formio avait été vive- 
ment applaudi par lui. Le 18 fructidor ouvrit les tom- 
beaux de Synamari à la minorité du directoire , des 
deux conscils, et à une foule d'écrivains qui avaient 


plus ou moins défendu nos libertés. Ce fut à celte 
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époque que le vainqueur d'Italie revint en France 
pour jouir du repos et de la. reconnaissance natio- 
nale. « Une joie vive (nous empruntons cette relation 
du précis de la révolution, de M. Lacretelle jeune ) 
un espoir vague , mais qu'on cherchait à conserver \ 
enfin , ce qui caractérise le sentiment national éclata 
à Paris , lorsqu'on y annonça l'arrivée de Bonaparte, » 

« Tout ce qu'il y avait d'opprimés en France (et le 
18 fructidor en avait de beaucoup augmenté le nom- 
bre ), avait hâté de ses vœux le retour de Bonaparte ; 
depuis long-temps chacun portait dans son âme quel- 
que pressentiment des destinées du conquérant de 
l'Italie. Ceux qui n'avaient encore éprouvé que des 
rigueurs de la république, voyaient en lui un libéra- 
teur ; tous brülaient de saluer celui qui avait porté si 
haut la gloire de la nation. » 

«Ily a un plaisir qu'on goûte en France plus qu’en 
tout autre pays ; c'est celui d’humilier la puissance en 
lui opposant la gloire. Le directoire préparait une 
fête à Bonaparte. Le peuple jouissait d'avance du plai- 
sir de dire à cing magistrats sans renommée et sans 
popularité : Voilà un grand homme. » 

«Le 20 frimaire ( 10 décembre ) avait été choisi 
pour la présentation du général Bonaparte au Luxem- 
bourg. On eut un des plus beaux jours dont la dou- 
eur est mieux sentie en hiver. » 


20 
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» Les directeurs avaient éloigné tout ce qui aurait 
décélé en eux l'inquiétude et la jalousie , dont il est 
vraisemblable qu'ils étaient agités. Pour satisfaire à 
un immense concours de spectateurs, ils avaient voulu 
tenir l'audience, non dans l'enceinte de leur palais, 
mais dans la vaste cour du Luxembourg. Un autel de 
la patrie y était dressé : les trophées de l'armée d Ita- 
lie le décoraient ; c'était un luxe de gloire. Le direc- 
toire avait envoyé au-devant de Bonaparte une garde 
d'honneur. Le guerrier l'avait refusée, et s'était 
avancé accompagné seulement de son aide-de-camp 
Marmont. Quels transports! quelles acclamations sur 
son passage! La capitale n’avait point goûté une ivresse 
plus pure depuis le 14 juillet 1790. Bonaparte arrivé 
au Luxembourg : il passe sous une voûte formée de 
drapeaux qu'il a conquis , et voit rangés sur un am- 
phithéâtre: tous les principaux magistrats de la répu- 
blique. On se lève à son aspect. Les cris de joie et 
d'admiration s’élancent. 

» Le ministre des relations extérieures, Talley- 
rand-Périgord:, présente Bonaparte au directoire. Jl 
y eut dans l'assembléeun de ces mouvemens subits où 
tous les yeux s'interrogent, où toutes les âmes veu- 
lent se deviner, lorsque Talleyrand prononca ces pa- 


roles mémorables, dont lcs événemens ultérieurs ont 


développé le sens profond :: 
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« Ah: loin de redouter ce qu'on voudrait appeler 
» son ambition, je sens qu'il nous faudra peut-être le 
» solliciter un jour pour arracher aux douceurs de 
» sa studieuse retraite. La France entière sèra Hbre: 


» peut-être lui ne le sera jamais. » 


Voici la réponse du jeune conquérant : 


« Citoyens directeurs, 


» Le peuple français, pour être libre, avait les 


rois à combattre. 


AA 
w 


» Pour obtenir une constitution fondée sur là rai- 


+ 
— 


son , iÌ avait dix-huit sièclés de préjugés à vaincre. 


» La constitution de l'an 3 et vous , avez triomphé 


`~ 
” 


de tous ces obstacles. 
» La féodalité et le royalismé ont depuis vingt siè- 
» cles gouverné l'Europe ; mais de la paix que vous 


» venez de conclure date l'ère des gouvernemens re- 


` 
— 


présentatifs. 


» Vous êtes parvenus à organiser la grande nation , 


æ 
7 


dont le vaste territoire n’est circonscrit que parce 
» que la nature en à posé elle-même les limites. 
» Vous avez fait plus : 


» Les deux plus belles parties de l'Europe, jadis si 


=, 
w 


célèbres par les arts, les sciences et les grands hom- 


_— 
— 


mes dont elles furent le berceau, voient avec les 
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» plus grandes espérances le génie de la liberté sortir 
» des tombeaux de leurs ancètres. 

» Ce sont deux piédestaux sur lesquels les destinées 
» vont placer deux puissantes nations. 

» J'ai l'honneur de vous remettre le traité de Campo- 
» Formio, ratifié par sa majesté l'empereur. 

» La paix assure la liberté, la prospérité et la gloire 
» de la république. 

» Lorsque le bonheur du peuple français sera assis 
» sur les meilleures lois organiques, l'Europe entière 
» deviendra libre. » 

Barras, qui présidait le directoire, répondit au 
général Bonaparte, parla avec beaucoup de chaleur 
et détendue d'un événement sur lequel celui-ci avait 
gardé le silence, le 18 fructidor, et célébra les exploits 
du général de l'armée d'Italie avec ce faste de mots 
mal assortis qui régnait encore dans l'éloquence du 
jour. Toute la politique du directoire et ses vérita- 
bles sentimens à l'égard d’un général qui devait l'im- 
portuner de l'éclat de ses triomphes, se découvrirent 
dans l'invitation que lui fit le directeur Barras d'aller 
planter à Londres l'étendard tricolore. 

ee Que veut le directoire? disait-on alors 
de toutes parts; pense-t-il sérieusement à une des- 


cente en Angleterre? qu’a-t-il donc préparé pour un 


tel projet? quel est le genre d’ostracisme qu'il saura 
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imaginer pour éloigner Bonaparte et s'affranchir du 
joug de cette grande renommée? Bientôt on parla 
d'une vaste expédition dont le jeune ħéros avait concu 
le plan. Les regards se tournérent de l'Océan à la Mé- 
diterranée, et vers le théâtre fameux des anciens con- 
quérans. On savait qu'un Puissant armement se pré- 
parait à Toulon. Bonaparte le pressait du milieu de 
la capitale. I] y vivait sans éclat, sans Montrer au- 
cune recherche de popularité; il añmait à s'entretenir 
avec les savans et les gens de lettres, et s’honorait d'a. 
voir été reçu membre de l’Institut, espèce d'assem- 
blée fédérative pour les sciences, les lettres et les arts, 
que la convention, dans un de ses jours de sagesse et 
de libéralité, avait organisée pour réparer les fàcheux 
eflets de la suppression des académies. 

» Ainsi fut résolue cette brillante expédition, d'E- 
gypte, qui, dans d’autres temps, eût pu devenir la 
source de grandes prospérités, et qui, dans l’état où 
se trouvait la France, ne Jui présagea que des mal- 
heurs. Mais, sans doute, le but des directeurs était 
rempli; ils croyaient avoir assez de ressources en 
France pour tenir tête à la nouvelle coalition qui s'or- 
ganisait ; ils éloignaient pour un temps indéfini celui 
dont la renommée et le génie devaient les importu- 


ner, et les troupes victorieuses qui pouvaient soute- 


nir ses projets. 


NOTES 


NOTE DOUZIÈME, PAGE 105. 


» Rempli du feu sacré, dans la ville aux cent portes 
» Il aurait devancé nos superbes cohortes, 
» Et Monge, et Berthollet, et le savant Denon. 


Nous allons puiser dans le bel ouvrage de M. Denon 
la description de ce qui reste de Thèbes aux cent portes. 

Ces ruines éparses , sur les deux rives du Nil , oc- 
cupent un espace où s'élèvent à laise , et entourés de 
vastes champs , quatre villages et autant de hameaux. 
Elles consistent en plusieure temples, palais et sta- 
tues, dont les débris ne peuvent donner que la plus 
haute idée de la ville antique. « À quelques pas de la 
porie immense d’un de ces monumens, situé sur le 
penchant d’une montagne, sont les restes d’un colosse 
énorme. ll suffit de dire , pour donner une idée de sa 
grandeur , que la largeur de ses épaules est de vingt- 
cinq pieds , ce qui en donnerait à peu près soixante- 
quinze à la figure entière. Exacte dans ses proportions, 
le style en est médiocre, mais l'exécution parfaite. 
Dans sa chute il est tombé sur le visage, ce qui em- 
pèche de voir cette partie si intéressante. La coiflure 
étant brisée , on n’est plus en état de juger par ses at- 
tributs si c'était la figure d’un roi ou d'une divinité. 


Etait-ce la statue de Memnon ou celle d'Ossimandue D y 


» Dans la plaine on voit deux grandes figures assises, 
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entre lesquelles , suivant les descriptions d'Hérodote 
et de Strabon , était cette fameuse statue d’Ossiman- 
due , le plus grand de tous les colosses. Ossimandue 
lui-mème avait été si glorieux de l'exécution d'une 
entreprise si hardie, qu'il avait fait graver une in- 
scription sur le piédestal de cette statue, dans laquelle 
il défait la puissance des hommes d'attenter à ce mo- 
nument. Les deux statues encore debout, sont sans 
doute celles de la mère et du fils de ce prince , dont 
Hérodote fait mention: celle du roi à disparu. Le 
temps et la jalousie s'étant disputé à l'envi sa destruc- 
tion, il n en reste plus qu’un rocher informe de granit. 
Il faut le regard obstiné de l'observateur accoutumé à 
voir, pour distinguer quelques parties de cette figure, 
échappées à la destruction. Les deux qui sont encore 
existantes ont cinquante à cinquante -cinq pieds de 
proportion ; elles sont assises les deux mains sur les 
genoux. Ce qui en reste conservé fait voir que le 
style en est aussi sévère que la pose en est droite. Les 
bas-reliefs et les petites figures qui composent le fau- 
teuil de celle qui est plus au sud, ne manquent ce- 
pendant ni de charmes, ni de délicatéssé dans l’exé- 
cution. C'est contre là jambe de celle du nord que sont 
écrits en grec, les noms des illustres et anciens voya- 
geurs qui sont venus entendre les sons de la statue de 


Memnon. C’est ici que l'on peut se convaincre de 


312 NOTES 


l'empire de la célébrité sur l'esprit des hommes, 
puisque dans des temps où l’ancien gouvernement 
égyptien et la jalousie des prêtres ne défendaicnt plus 
aux étrangers d'approcher de ces monumens , l'amour 
du merveilleux agissait encore sur ceux qui venaient 
les visiter, et jusqu’au siècle d'Adrien , éclairé des lu- 
mières de la philosophie. Sabine , la femme de cet 
empereur, qui elle-même était lettrée , voulut bien, 
ainsi que les savans qui l’accompagnaient , avoir en- 
tendu des sons qu'aucune raison physique ni politique 
ne pouvait plus produire. L’orgueil de monumenter 
son nom , en l'inscrivant sur de telles antiquités, aura 
bien pu faire écrire les premiers noms; et le désir 
bien naturel d'associer le sien à cette espèce de gloire, 
y aura fait ajouter les autres. Telle est sans doute la 
cause de ces innombrables inscriptions de noms de 


toutes dates et en toutes langues. » 


NOTE TREIZIÈME, PAGE 279. 


» Kléber, dit-il, Desaix, Murat, Lannes, Berthier, 
» Lasalle, Andréossi, Morand, Junot , Reynier, 

» Des bords chéris du Rhône au pied des Pyramides 
» Conduisent aux combats nos bandes intrépides. 


De ces dix généraux que nous offrons à l’admira- 


tion publique, un seul existe encore. Kléber, cet 


Hercule dévoré par le génie de la guerre ( expression 
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du général Caffarelli ) après avoir, à la célèbre bataille 
d'Héliopolis , mis le sceau à sa gloire militaire, mou- 
rut sous le poignard d’un assassin... Desaix ar- 
rosa de son sang les lauriers de Marengo...... Mu- 
rat paya de sa vie son ingratitude envers la France, 
et son aveugle confiance en des ennemis per- 
vers... Lannes , l'intrépide vainqueur de Sarra- 
gosse , teignit de son sang les rives épouvantées du 
Danube. ..... Le compagnon de gloire, l'ami du 
grand Napoléon , Berthier, dont les immenses tra- 
vaux remplissent nos annales militaires , fut impi- 
toyablement précipité d’un second étage sur les pavés 
de Bareith....... Lasalle , le bouillant Lasalle , le 
premier des hussards du monde, succomba dans les 
plaines sanglantes de Wagram ! Morand fut tué à 
Lunebourg en 1813. —Junot perdit la vie après avoir 
perdu la raison. — Reynier n'a survécu que peu de 
temps au déloyal abandon des troupes saxonnes à 
Leipsic? Et le général Andréossi seul , après de bril- 
lans et d’utiles travaux, reste pour consoler la patrie 
de la perte de tant de grands hommes, ses compagnons 


de gloire et d'infortune, . sisto .,.,.,.... 
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NOTES 


NOTE QUATORZIÈME, PAGE 275. 


» Qui peut à tant de gloire oser jamais prétendre ? 
» En de moindres dangers les soldats d'Alexandre 
» Au conquérant du monde insultèrent souvent. 

» Le Français épuisé crie encore : En avant!!! 


Nos divisions suivent la route d'Alexandrie au 
Caire , par le désert et par Démenhour , les Arabes qui 
les harcèlent comblent les puits de Béda et de Birket. 
Les Français sont en proie à une soif dévorante. 
« L'armée d'Alexandre, dit le général Berthier, dans 
» une pareille extrémité, poussa des cris séditieux 
» contre le vainqueur du monde : les Français accé- 
» lèrent leur marche. » 

Arrivé à Chébreisse , dit l’auteur des Tablettes mi- 
litaires , l'armée lutte à la fois contre les Mameluks, 
les Felhas , les Arabes , la flotte ennemie et le climat. 
Un combat inégal et glorieux fait honneur à l'intrépi- 
dité du général Andréossi, et de MM. Monge, Berthol- 
let, Junot , Payeur et Bourienne , Qui se trouvaient à 
bord d’un chebeck. C’est surtout à la valeur de notre 
faible cavalerie qu'est dù le succès de la bataille de 
Chébreisse. On y perdit le brave Gallois, adjoint aux 
adjudans généraux » tué sur le champ de bataille. 


L'adjudant Denado tomba entre les mains des Arabes, 


quil emmenèrent dans leur camp et l’assassinèrent. On 
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a aussi à regretter le général Mireur , l’un des géné- 
raux les plus braves de l’armée , qui, aprèsle combat, 
eut la témérité de s'exposer seul à la portée des Bé- 
doins et qui fut massacré par eux. Le chef de bri- 
gade d’Esting fut promu au grade de général de bri- 
gade; Bonaparte cita l'ordonnateur en chef Sucy , le 
général Zaondcheck , le chef de division Pérée, et le 
chirurgien en chef de l’armée Larrey, qui, par son 
activité et son zèle , avait rendu les plus grands servi- 


ces au milieu du désert. 


= 


NOTE QUINZIÈME, PAGE 279. 


» Mais déjà d’Ibrahim les traces sont perdues ; 
a Nos armes dans les camps sont en paix suspendues. 
» Cueillons de plus doux fruits. . . . . . . . . . 


Ici commencent les travaux d'observations et de 
découvertes. Le 25 thermidor, Bonaparte, accompa- 
gné de plusieurs officiers de son état major et de plu- 
sieurs membres de l’Institut de France , se transporte 
à la grande Pyramide dite de Chéops , dans l'intérieur 
de laquelle il était attendu par plusieurs muftis et 
imans chargés de lui en montrer les constructions. ïl 
arrive avec sa suite au sommet des montagnes de Gi- 
zelzeh , au nord-ouest de Memphis. Après avoir visité 
les pyramides inférieures , il s'arrête avec une atten- 


tion particulière devant celle de Chéops, et prononce 
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ces paroles inspirées par un profond recueillement : 
« Du haut de ces pyramides quarante siècles nous 
contemplent. » 

Une infinité d'observations importantes et de tra- 
vaux utiles signalèrent ce moment, consacré aux 
sciences et aux arts. Le général Andréossi et Berthol- 
let vont reconnaître le lac Natron , et se rendent au 
fleuve sans eau. C'est une grande vallée encombrée 
de sables, adjacente à celle de Natron , et dont le 
bassin a près de trois lieues d’un bord à l’autre. Ils y 
trouvent de grands corps d'arbres pétrifiés, et ren- 
contrent dans la vallée quelques sources de très-bonne 
eau. « Tous les savans qui ont accompagné le général 
Bonaparte, ajoute la relation du général Berthier , 
sont employés à des travaux analogues à leurs talens 
et à leurs connaissances. Nouet et Méchain détermi- 
nent la latitude d'Alexandrie, celle du Caire, de Sa- 
léhiéh , de Damiette et de Suez. 

» Lefebvre et Malus font la reconnaissance du ca- 
nal de Noës. Le premier avait accompagné, avec Bou- 


chard, le général Andréossi dans la reconnaissance 


du lac Mensaléh. 


» Peyre et Girard font le plan d'Alexandrie; La- 
norey fait la reconnaissance d'Abou-Manége , et il est 


de plus chargé de diriger les travaux du canal d'A- 
lexandrie. 
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» Geoffroy examine les animaux du lac Mensaléh 
et les poissons du Nil; Delisle, les plantes qui se 
trouvent dans la Basse-Égypte. 

» Arnolet et Champy fils sont chargés d'observer 
les minéraux de la mer Rouge, et d'y faire des re- 
connaissances. 

» Girard est chargé d’un travail sur les canaux de 
la Haute-Égypte. 

» Denon voyage dans le Fayoum et dans la Haute- 
Égypte, pour reconnaitre et en dessiner les monu- 
mens. 

» Conté dirige l'atelier destiné aux arts mécani- 
ques ; il fait construire des moulins à vent et une in- 
finité de machines inconnues en Égypte. 

» Savigny fait une collection des insectes du désert 
et de la Syrie. 

» Beauchamp et Nouet dressent un almanach con- 
tenant cinq calendriers, celui de la république fran- 
çaise et ceux des églises romaine, grecque, cophte et 
musulmane. 

» Costard rédige un journal. Fournier, secrétaire 
de l'Institut, est commissaire près du divan. 

» Berthollet et Monge sont à la tête de toutes les 
entreprises ; on les retrouve partout où il se forme 


des établissemens utiles, où il se fait des découvertes 


importantes. » 


NOTE 


NOTE SEIZIÈME, PAGE 270. 


» Notre flotte est détruite, et l’Anglais triomphant 
» Nage, entouré de morts, sur l’abime écumant. 


Nous savons avec quel bonheur la flotte française 
échappa, dans la traversée , à la flotte anglaise , qui la 
cherchait sur toutes les mers du Levant. Les båti- 
mens de transport et les frégates avaient bien mouillé 
dans le port d'Alexandrie; mais les gros vaisseaux 
n'avaient pu y entrer, parce qu'il n'est pas assez pro- 
fond. Les tempêtes; et surtout les coups de l'ennemi, 
pouvaient donc menacer cette superbe escadre , d'au- 
tant plus précieuse que c'était tout ce qui nous restait 
de la marine de Toulon. Bonaparte, ne pouvant se 
dissimuler combien était critique la position de la 
flotte dans la rade d’Aboukir, ordonna au contre- 
amiral Bruix qui la commandait, de conduire ses 
vaisseaux à Corfou; mais l'amiral , qui venait de s’em- 
bosser dans la baie, s’y croyant en sûreté, refusa d’o- 
béir. Si l'inquiétude augmenta quand, le 3r juillet, 
Nelson parut sur les côtes d'Égypte, elle fut à son 
comble au moment où on le vit reconnaitre le port 
d'Alexandrie et s’avancer fièrement vers Aboukir. 
Les treize vaisseaux francais étaient embossés sur une 


seule ligne , à quatre lieues en mer, éloignés les uns 


des autres de deux tiers de câble. Ils couvraient lem- 
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bouchure du Nil près de Rosette. Des chaloupes ca- 
nonnières couvraient les flancs de la ligne, qui de- 
vait être enfilée par une batterie de canons et de 
mortiers, établie sur une petite ile qui était à la gau- 
che de l'armée ; mais la flotte ne pouvait être entiè- 
rement couverte par cette batterie, placée avec né- 
gligence. Bruix, d’un autre côté, sachant que les 
vaisseaux anglais sont plus légers et tirent moins 
d'eau que les nôtres, aurait dû examiner avec soin 
sil'n était pas possible qu’ils passassent entre la tête 
de Ja ligne et la terre; mais il ne le fit pas, et en cela 
il commit une faute irréparable et impardonnable. 
Voici l'ordre dans lequel étaient rangés les vais- 
seaux français : le Guerrier, le Conquérant , l Aqui- 
lon, le Spartiate , le Peuple souverain, le Franklin, 
l'Orient, le Tonnant, l Heureux , le Mercure, le Ti- 
moléon , le Guillaume Tell et le Généreux. Le mouil- 
lage et la position de ces vaisseaux étant très-éloignés 
de la terre, Nelson ne s’en. fut pas plutôt assuré, 
qu'il disposa ses. quatorze ‘vaisseaux pour l'attaque, 
comme il l'eùt fait en pleine mer, et comme s’il eût 
atteint l'avant-garde française avec l'avantage du vent. 
Il fit gouverner son chef de file entre le mouillage et 
la terre, afin de doubler la ligne française et de la 
mettre entre deux feux. Une djerme du pays diri- 


geait sa marche, lui indiquait la route qu'il devait 
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suivre. Sur six vaisseaux, il n y en eut qu’un seul qui 
toucha ; les cinq autres vinrent mouiller bord à bord 
entre le rivage et les six premiers vaisseaux de la 
flotte française. En même temps, sept autres vais- 
seaux anglais défilèrent en dehors, et, mouillant au 
bord opposé de la ligne française, la mirent entre 
deux feux. La ligne francaise fut encore rompue par 
le Léander, qui la coupa entre le Tonnant et l'Orient. 
Par cette manœuvre habile, Nelson parvint à mettre 
notre arrière-garde dans l'impossibilité de prendre 
part à l'action. Quatorze vaisseaux anglais attaquè- 
rent donc, le 1°’. août à six heures du soir, sept vais- 
seaux français qui durent nécessairement succomber. 
La canonnade s'engagea alors; et quoiqu’elle eût con- 
tinué avec chaleur le reste de la journée et pendant 
toute la nuit, il n'y avait au matin aucun avantage 
décisif, quelque difficile que fût la position de l'esca- 
dre française. Au point du jour, les vaisseaux s'ap- 
prochèrent à portée de pistolet, et dans cette position 
employèrent pour se détruire mutuellement tous les 
moyens que les fureurs de la guerre peuvent inventer 
et suggérer. Un boulet coupa en deux l'amiral Bruix. 
Son capitaine de pavillon , Casa Bianca , reçut pres- 


que au mème instant une blessure mortelle, et on 


chercha inutilement à éteindre le feu qui prit au vais- 


seau l'Orient. Le jeune fils de Casa Bianca, garde- 
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marine , agé de dix ans, était près de son père à l'in- 
stant où il fut frappé; il se précipite sur lui, lem- 
brasse étroitement , jure qu'il ne labandonnera pas. 
On quitte le vaisseau enflammé. Il résiste aux mate- 
lots qui veulent le sauver et le porter à la chaloupe. 
Le feu avait déjà pénétré dans toutes les parties du 
vaisseau. La chaloupe s'éloignait avec précipitation. 
L'intendant de l’escadre s'attache à un tronçon de 
mât jeté à la mer; le jeune Casa Bianca y attache 
aussi , après des efforts inouis, son père mourant, et s’y 
place lui-mème. Les trois infortunés, flottant au gré 
des vents, se seraient peut-être sauvés; mais ils fu- 
rent engloutis dans les flots au moment où l'Orient 
sauta avec un fracas épouvantable. Le contre-amiral 
Gantheaume fut assez heureux pour se sauver à la 
nage. On eût dit qu'une pluie de fer et de feu cou- 
vrait les deux flottes. On voyait retomber sur l'esca- 
dre , des voiles, des canons, des hommes même , que 
la force de l'explosion avait lancés dans l'air embrasé. 
Cet événement avait un instant ralenti le combat, 
qui bientôt recommenca avec un acharnement in- 
exprimable. Plusieurs commandans francais furent 
tués; presque tous furent blessés : ils se battirent avec 
une valeur héroïque. Le capitaine de vaisseau com- 
mandant le Tonnant, Dupetit Thouars, vivant en- 


Core , quoique mutilé de manière à n'avoir plus que 


21 
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le tronc, ne voulüt pas qu'on l'enlevèt de dessus le 


pont; il fit jurer à son équipage de ne pas se rendre, 
ou de le jeter à la mer au moins avant d'amener son 
pavillon. 
Cette nuit horrible et les eaux de la mer enseveli- 
rent bien des actions courageuses et des traits sans 
nombre d’héroïsme. L'armée de terre, considérant 
du rivage cet étrange combat, était dans une cruelle 
incertitude. Croyant que les vaisseaux les plus près 
de la côte étaient français, elle applaudit à leur feu... 
Hélas! c'était le triomphe de ses ennemis qu'elle cé- 
lébrait. Comme il n’y avait que sept vaisseaux fran- 
cais qui eussent donné dans le combat, quand ils fu- 
rent rendus ou détruits, les six autres furent attaqués 
par Nelson victorieux, et se jetèrent à la côte. Les 
Anglais prirent le Tonnant, l'Heureux et le Mer- 
cure; le Timoleon aima mieux se faire sauter que de 
se rendre. Le contre-amiral Villeneuve ordonna à 
deux vaisseaux français de couper leurs câbles : ce 
furent les seuls qui s’échappèrent. | 
On compta sur la flotte anglaise , dont presque tous | 
les vaisseaux étaient désemparés, mille morts et dix- 
huit cents blessés. Nelson reçut dans le combat une 
blessurwgrave à la tète. Il fit bloquer le port d'Alexan- 
drie par ceux de ses vaisseaux qui étaient les moins 


endommagés, et se rendit en Sicile pour y faire ra- 
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douber les autres. Combien furent douloureux les 
regards que jetèrent pendant long-temps sur les dé- 
bris de cette superbe flotte les F rançais débarqués en 


Égypte kai 


NOTE DIX-SEPTIÈME, PAGE 279. 


» La victoire à sa voix a reparu soudain. 

» Rien ne peut échapper à sa vaste mémoire ; 

» Des exploits enfouis il exhume l'histoire, 

» Jette un nouvel éclat sur nos anciens lauriers, 

» Et d’immortels honneurs comble tous nos guerriers. 


Qu'elle est étonnante cette mémorable campagne 
de Syrie! Devons-nous croire à tant d’héroïsme ? som- 
mes-nous les contemporains de tant de héros? mest- 
ce point un jeu de notre imagination ? Quoi! douze 
mille Français, guidés par l'amour de la gloire, ont 
fait plus de nos jours que jadis toute l’Europe ameu- 
tée par le fanatisme religieux? Oui : ils ont bravé 
l'inclémence d’un ciel brûlant; ils ont franchi la so- 
litude du désert et les eaux insalubres du Jourdain ; 
ils ont dispersé les immenses armées de l'Asie n'ont 
laissé de l’ancienne Ptolémais (Saint-Jean-d’Acre) 
qu'une masse de décombres , et se sont rendus mai- 
tres des ruines de Jérusalem et du temple de Salomon. 


Trois mois ont suífi pour opérer tant de prodiges ; et 


si la haine des Anglais n’était venue soutenir la rage 
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des Turcs, cette belle et malheureuse Grèce, qui 
combat aujourd'hui avec tant de courage pour son 
indépendance , l’eùt peut-être obtenue vingt ans plus 
tôt des vainqueurs d’Arcole, des Pyramides et du 
mont Tabor (1). Mais il fallut renoncer à cette gigan- 
tesque et glorieuse expédition , et revenir défendre 
les bouches du Nil , menacées par les flottes d’Albion 
et par Mustapha-Pacha, qui vit précipiter son armée 
dans le golfe d Aboukir:.:. Mais n'anticipons point 
sur les événemens ; écoutons le général en chef, con- 
fiant à ses soldats Les raisons qui lui font abandonner 
la conquête de l'Asie : « Encore quelques jours, dit- 
» il, et vous alliez prendre le pacha dans son palais ; 
» mais, dans cette saison , la prise du château d'Acre 
» ne vaut pas la perte de quelques jours : les braves 
» que je devrais d’ailleurs y perdre sont aujourd'hui 
» nécessaires pour des opérations plus essentielles. 
» Soldats, nous avons une carrière de fatigues et de 
» dangers à parcourir. Après avoir mis l'Orient hors 


1. e e » A 
» d'état de rien faire contre nous cette année, il nous 


(1) On raconte qu’un jour l’empereur Napoléon disait au 
prince Berthier : «Z! faut avouer que ce Sidney Smith m'a fait 
manquer ma carrière militaire. Sans le siège de Saint-Jean-d’Acre, 
je traversais l'Asie, je délivrais la Grèce, je prenais l'Europe à re- 


vers, et je passais par Constantinople pour revenir à Paris. » 


DU SIXIÈME SOUVENIR. 395 


» faudra peut-être repousser les efforts d'une partie 
» de l'Occident. Vous y trouverez une occasion nou- 
» velle de gloire; et si, au milieu de tant de com- 
» bats, chaque jour est marqué par la perte d’un 
» brave, il faut que de nouveaux braves se forment 
» et prennent rang à leur tour parmi ce petit nombre 
» qui donne l'élan dans les dangers. » C'est par cette 
manière de correspondre avec ses soldats que Napo- 
léon était parvenu à les faire concourir à ses vastes 
desseins , tout en leur laissant croire qu'il n’exécutait 
lui-même que les projets qu'ils avaient conçus. 
Tous les genres d’héroïsme éclatérent à la fois dans 
cette invincible armée, tant l'exemple du chef a d'empi- 
re sur tous ceux qu'il commande. Les employés de tou- 
tes classes, les commissaires, les savans, rivalisaient de 
zèle et de courage avec les grenadiers; les chirurgiens 
allaient avec une rare intrépidité panser les blessés 
sur la brèche de Saint-Jean-d'Acre ou dans les hôpitaux 
de Jaffa. Un trait du plus bel héroïsme fait surtout hon- 
neur au médecin en chef Desgenettes. Le moral entra- 
vait beaucoup la guérison d’un nombre considérable de 
nos soldats, atteints d'une maladie pestilentielle. Le 
moderne Esculape entre dans l'hôpital; tous les re- 
gards sont fixés sur lui ; son bras gauche est nu. Il 
s'approche d’un malade, ouvre un des nombreux bu- 


bons -dont son corps défaillant est couvert : la sur- 
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prise redouble. Le médecin s’inocule la peste!!!.., H 
n'emploiera pour se guérir que les remèdes qu'il fait 
administrer aux soldats. La confiance renait, et un 
grand nombre de braves lui doivent la vie. 

A Rome, celui qui sauvait la vie à un de ses conci- 
toyens obtenait la couronne civique. La dette que le 
général en chef Bonaparte avait contractée pour la 
France fut acquittée par l’empereur Napoléon : Des- 
genettes obtint le premier rang dans la Légion d’hon- 


neur. 
NOTE DIX-HUITIÈME, PAGE 281. 


» Brune, leur digne émule et le brave des braves, 
» Accouru pour la France au secours des Bataves, 
» Faisant passer son âme au sein de ses guerriers, 
» Malgré londe écumante et les vents meurtriers, 

» Des Russes, des Anglais punissait l'insolence. 


Vertu et malheur. Toute la vie du maréchal Brune 
est renfermée dans ces deux mots. Brune, né d’une 
famille aisée , avait recu une éducation soignée ; les 
langues et les sciences lui étaient familières; il te- 
nait de la nature un corps superbe , une figure no- 
ble et expressive, un sens droit, un esprit juste, 
un grand courage ; il était sûr de se faire un état dans 
le monde sous quelque régime qu'il eût vécu. Ce ne 
fut donc pas le désir de faire fortune qui le jeta dans 


les rangs de la révolution; il y vint calme et fier, 


te 


DU SIXIÈME SOUVENIR. 3» 


parce que là était marquée la place de tout hom- 
me supérieur. Il n'est pas besoin de dire qu'il en- 
tra dans l'armée : comment aller ailleurs quand on 
est jeune et brave et que la patrie est attaquée ? D'a- 
vancement de Brune fut rapide; il devait l'être. Il vain- 
quit les Anglais et les Russes réunis en Hollande : 
c'était en quelque sorte sauver la France: la calomnie 
la plus atroce fut la récompense de cet exploit. I 
avait cru devoir accorder aux Anglais une capitulation 
raisonnable, quoique avantageuse à nos projets; on 
l'accusa de s'être laissé gagner par un vil intérêt. 
Brune, vendre sa gloire !... Ceux qui parlent ainsi ne 
l'ont jamais connu. Il commanda aussi en Suisse, et 
pour prix de sa générosité il recut encore le nom de 
spoliateur. L'envie et la bassesse ne lâchent pas sitôt 
prise. C'est à lui , après la bataille de Marengo , que le 
premier consul laissa le commandement de l’armée 
d'Italie, comme l’empereur lui laissa plus tard celui 
de l'armée des côtes à Boulogne , lorsqu'il partit pour 
Austerlitz. Pourquoi, se demande-t-on, Brune ne 
suivit-il jamais Napoléon dans ses campagnes? Le ma- 
réchal Berthier, pourrait répondre s’il était vivant : 
Brune n'aimait ni les courtisans ni le despotisme. Il 
y avait en lui une vertu républicaine , qui perçait à 
travers ses discours et ses actions, lors même qu'il 


était maréchal d'empire. On comprend maintenant 
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assez ses disgrâces. Laissons donc dans l'oubli d’autres 
eauses qui feraient peut-être peu d'honneur au prince 
de Wagram. En 1806, Ie maréchal Brune fut nommé 
gouverneur général des villes anséatiques, et com- 
mandant de l’armée d'observation qui devait marcher 
sur Stralsund. Après cette campagne il tomba dans 
la disgrâce la plus complète. On en donna pour mo- 
tifs ostensibles qu'il avait favorisé le commerce anglais, 
et gagné des sommes énormes en faisant la fraude. Je 
vais dire la cause secrète, qui est la véritable. D'a- 
bord Brune qui avait besoin de toutes ses troupes , 
ne pouvait protéger la douane par des lignes de sol- 
dats sans lesquelles la douane n'était rien, absolument 
rien , comme le savent tous ceux qui connaissent les 
localités. Mais le maréchal Brune avait eu avec le 
roi Gustave-Adolphe , une conversation qu'il fit im- 
primer et distribuer, et qui déplut à l'empereur, parce 
qu'on y traitait des questions qu il voulait qu’on n'a- 
gitât jamais. Il lui en fit faire des reproches par Ber- 
thier, qui fut un peu humilié des réponses de Brune, 
et ne les lui pardonna jamais; la preuve, c’est qu'il ne 
fut réemployé qu’en 1815, lorsque Berthier était mort. 
Mais le plus grand des griefs, le voici : Après la prise 
de Stralsund , les Suédois se retirèrent dans l'ile de 
Rugen. Brune fit, pour les y attaquer, des préparatifs 


dignes d'admiration. Ils firent alors proposer une 
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capitulation. Brune, toujours jaloux d'épargner lc sang 
français, l'accepta. Cette capitulation portait : Que 
S. Ext. le baron de Tholl, général de l'armée de 
S. M. suédoise, remettrait lile de Rugen au com- 
mandant de l'armée française. C'était, à la vérité, re- 
connaitre le roi de Suède, et ne point reconnaitre 
l'empereur de France. Si Brune se trompa en pensani 
que cette vaine étiquette ne valait pas dix mille hom- 
mes , Napoléon l'en a cruellement puni en le privant, 
pendant sept ans, de sa part de la gloire acquise par 
nos armées. 

Quant à sa prétendue fortune, l'empereur y croyait 
si peu , qu’il lui faisait payer à Paris son traitement de 
maréchal, comme s’il eût eu un commandement. Tout 
le monde sait, au reste , que Brune avait tout au plus 
trente mille livres de rente. Il ne me reste plus qu’à 
parler de sa mort tragique. ... Mais je m'arrête... C'est 
un mystère qu il n est pas encore permis d’approfon- 
dir... Puissé ce peu de lignes consoler l'ombre d’un 
héros persécuté, assassiné; elles ont quelque prix, 
car elles sont tracées par un homme, à qui le maré- 


chal Brüne ne fit jamais aucun bien. 


NOTES 


NOTE DIX-NEUVIÈME, PAGE 281. 


» Macdonald du Vésuve au pied des Apennins 
e De la contagion arrétait les venins ; 
» Mais ses vœux échouaient aux bords de la Trébie! 


On a beaucoup vanté la fameuse retraite de Moreau. 
Plusieurs contemporains l'ont comparée à celle de Xé- 
nophon... Sans vouloir porter atteinte à la réputation 
du vainqueur de Hohenlinden , la retraite que Mac- 
donald fit, en 1799, de l'extrémité de la Calabre aux 
frontières de France , me paraît plus surprenante. En 
effet , l'armée du Rhin se retirait avec des forces su- 
périeures à celles qui la poursuivaient; toutes les trou- 
pes du prince Charles s'étaient réunies pour écraser 
Jourdan , que Moreau , par une inconcevable inertie, 
ne chercha point à soutenir. Macdonald eut d’abord 
une peine infinie à réunir ses troupes disséminées dans 
des cantonnemens éloignés ; Moreau avait toutes ses 
forces rassemblées. L'armée de N aples était continuel- 
lement harcelée par des bandes de lazzaronis ; le peu- 
ple allemand ne prenait qu'une part très-indirecte 
à la guerre pendant la retraite de l'armée du Rhin : 
les défilés de la forêt Noire sont difficiles à franchir s 
mais les Abruzzes , les marais pontins , et le ciel ar- 


dent de la canicule , n'étaient guère plus propices. 


Enfin, après avoir parcouru ce pays couvert de 
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précipices et d'ennemis, renversé tous les obstacles 
qui sopposaient à sa marche, Macdonald arriva à 
Florence dans les premiers jours de juillet. Il établit 
sa communication avec Gênes. Renforcé des divisions 
Montrichard et Victor, son effectif ne montait pas à 
trente mille hommes ; il battit le général Hohenzo- 
lern , et invita le général Moreau de venir le joindre 
et d'opérer la jonction des deux armées aux débou- 
chés de Bobbio; de tomber ensemble sur la base de 
la ligne ennemie, de débloquer Mantoue , et de 
changer dans une seule bataille le sort de l'Italie. 
Cette vaste conception ne convint pas à Moreau. Il fut 
convenu que Macdonald franchirait les Apennins, 
marcherait sur Reggio, Moreau sur Pontremoli par la 
vallée du Tanaro , et que leur réunion se ferait entre 
Parme et Plaisance. Cette manœuvre devait avoir l'a- 
vantage de mettre l’armée ennemie entre deux feux : 
mais elle devenait très-hasardeuse devant un général 
aussi actif et aussi entreprenant que Suwarow. 
Macdonald marcha donc sur Parme et Plaisance ; 
le 17 juillet ayant dépassé le point où il devait se 
réunir à Moreau, et celui-ci n'ayant point paru, il 
prit position sur la rive droite de la Trébia, en avant 
de Plaisance. Suwarow ne tarda pas de venir à sa 
rencontre avec une armée du double plus nombreuse 


que Ja sienne. Les Français luttérent trois jours avec 
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une constance et un courage inébranlables, contre 
toutes les forces du général russe , sans qu’on entendit 
parler de Moreau. Alors notre armée , réduite de 
plus d’un tiers, n'ayant presque plus de munitions , 
abandonna les rives ensanglantées de la Trébia; et 
l'intrépide Macdonald, souffrant moins d’une blessure 
qu il avait reçue la veille que de là douleur de ne 
pouvoir tenter une quatrième bataille, n’espérant 
plus être secouru par Moreau , ordonna la marche ré- 
trograde , et termina cette glorieuse retraite, emme- 


nant avec lui son artillerie et ses bagages. 


NOTE VINGTIÈME, PAGE 263. 


» Avant de condamner sa gloire et sa puissance, 
» Sais-tu de quels fléaux il délivra la France ? 

» Sais-tu combien d’honneurs et de prospérités 
» Sa volonté fit naître en nos champs dévastés ? 


Que ceux qui voudraient contester les bienfaits et 
la gloire de Napoléon jettent un coup d'œil sur ce 
rapide exposé , extrait de l'introduction à l’histoire de 
l'empire français, par M. Regnault-Warin. 

« Voulez-vous connaître les trésors de l'empereur? 


Ils sont immenses, il est vrai, mais exposés au grand 


jour ; les voici : 


» Le beau bassin d'Anvers, celui de Flessingue, 
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capable de contenir les plus nombreuses escadres et de 
les préserver des glaces de la mer ; les ouvrages hydrau: 
liques de Dunkerque, du Havre , de Nice; le gigantes- 
que bassin de Cherbourg ; les ouvrages maritimes de 
Venise; les belles routes d'Anvers à Amsterdam , de 
Mayence à Metz et à Coblentz, de Bordeaux à Bayonne; 
les passages du Simplon , du Mont-Cenis, du Mont- 
Genève , de la Corniche , qui ouvrent les Alpes dans 
quatre directions : ces passages qui surpassent en har- 
diesse , en étendue , en grandeur , en effort de l’art et 
surtout en utilité, tous les travaux des Romains. Les 
routes des Pyrénées aux Alpes, de Parme à la Spé- 
zia , de Savonne au Piémont ; les ponts de Jéna, d'Aus- 
terlitz, des Arts, de Sèvres, de Tours, de Roanne, 
de Lyon, de Turin, de l'Isère, de la Durance, de 
Bordeaux , de Rouen, de Givet, ete., etc.; le canal 
qui joint le Rhin au Rhône par le Doubs , unissant les 
mers de Hollande avec la Méditerranée ; celui qui 
unit l'Escaut à la Somme, joignant Amsterdam à Paris; 
celui qui joint la Rance à la Vilaine; le canal d'Arles, 
celui de Pavie, celui du Rhin ; le desséchement des 
marais Bourgoin , du Cotentin, de Rochefort ; le réta- 
blissement des églises démolies pendant la révolution, 
l'élévation d’un grand nombre de nouvelles; la con- 


struction d'un nombre considérable d'’établissemens 


d'industrie et d'ateliers pour l’extirpation de la men- 
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dicité ; la création des dépôts pour le même objet et 
pour arriver au même résultat. L'achèvement du 
Louvre, la construction des greniers publics, des 
entrepôts pour les vins, des abattoirs, du palais de la 
Bourse , du canal de l'Ourcq, la distribution de ses 
eaux dans la ville de Paris par plusieurs châteaux 
d'eau; un certain nombre de fontaines du premier 
ordre, et un nombre immense de bornes-fontaines ; 
de nombreux égouts ; quatre mille toises de quais ; 
les embellissemens et les monumens de cette grande 
capitale , le rétablissement des manufactures de Lyon : 
la création de plusieurs centaines de manufactures de 
coton , de filature, de tissage, qui emploient plus 
de cent milliers d'ouvriers ; des fonds accumulés pour 
créer plus de cent manufactures de sucre de bettera- 
ves, pour la consommation d’une partie de la France $ 
qui auraient fourni du sucre au même prix que celui 
des îles, si elles eussent continué d’être encoura- 
gées seulement encore quatre ans; la substitution du 
pastel à l’indigo, qu'on fùt venu à bout de se procu- 
rer en France avec la mème perfection et à aussi bon 
marché que cette production des colonies ; nombre 
de manufactures pour l'usage de toute espèce de pro- 
cédés d'arts, applicables selon la théorie des sciences 


anciennes et perfectionnées , et des sciences nouvel- 


. les; cinquante millions employés à réparer et à em- 
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bellir les palais de la couronne; soixante millions d'a- 
meublemens placés dans ces mêmes palais, en France, 
en Hollande, à Turin, à Rome; soixante millions de 
diamans, tous achetés avec largent de Napoléon ; le 
regent même , le seul qui restät des anciens diamans 
de la couronne de France , ayant été retiré par lui des 
mains des juifs de Berlin , auxquels il avait été engagé 
pour trois millions; le Musée Napoléon , estimé à 
plus de quatre cents rälions, et:ne contenant que 
des objets légitimement acquis , où par de l'argent , 
ou par des conditions de traités de paix connus de 
to ıt. le monde, en vertu desquels ces -chefs-d'œuvre 
furent donnés en commutation de territoires ou de 
contributions ; plusieurs millions amassés pour l'en- 
couragement de l’agriculture; -qui.est l'intérêt pre- 
mier de la France; l'institution des courses de che- 
vaux ; l'introduction des mérinos, etc. , etc. 

À côté de ces trésors matériels, une reconnaissance 
éclairée place la religion rétablie et les cultes égale- 
ment protégés ; 

La politique. rendue à son véritable objet, la 
civilisation par les moyens que la philosophie ap- 
prouve ; 

L'art de la guerre (dont d’ailleurs on abusa ) sim- 
plifié dans son moyen et ennobli par son objet ; 


L'art diplomatique relevé aux yeux de la morale 
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par la bonne foi, comme aux yeux de la politique par 
l'importance des conceptions ; 

La législation française étendant et fixant sur pres- 
que toute l'Europe l'ascendant qu'avait d'abord arra- 
ché la victoire ; 

Les finances administrées avec une habileté et par 
des méthodes admirées et adoptées par tous les gou- 
vernemens ; 

L'éducation, l’enseigneme::*, les bonnes doctrines, 
l'industrie descendant jusqu'aux classes les plus infi- 
mes de la société; 

Les factions comprimées, ou, pour mieux dire, 
éteintes; les rois raflermis sur leurs trônes, et les 
peuples, surtout les classes laborieuses, attendant de 
l'issue du système continental (auquel on reviendra) 
l'abaissement de la dominatrice du commerce et des 
mers , et la prospérité du monde. » 

Joignez à tous ces titres glorieux vingt ans d'une 
gloire militaire sans exemple , et six ans du plus dur, 


du plus injuste esclavage, suivis de la mort la plus 


héroïque, vous comprendrez l’histoire de Napoléon. 
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NOTE VINGT-UNIÈME, PAGE 286. 


» Mes enfans sortiront des pontons assassins 
» Où les ont entassés des vainqueurs inhu mains. 


On ne se figurera jamais la malheureuse position 
des prisonniers français en Angleterre, On ne pour- 
ra jamais supposer que le gouvernement d'un peu- 
ple instruit, brave, se disant libre et généreux , ait 
poussé la barbarie jusqu’à entasser vivans des mil- 
liers de braves que le sort des armes où la perfidie 
avait fait tomber entre ses mains, dans des cachots 
flottans , dans des abimes aussi meurtriers que les pri- 
sons de la Sainte-Hermandad!..... Quoi ! dira-t-on , 
ces ardens philanthropes , ces bouillans orateurs qui 
tonnent chaque jour contre l’odieux trafic des nègres, 
ont pu jusqu à ce point violer le droit des nations , les 
devoirs sacrés de l'humanité! ..... RE 7 CT 
Oui, leur implacable haine contre la France leur 
fit tout oublier, et le respect dû au malheur, et la 
protection qu'on doit à son ennemi désarmé l... Mais 
tous les Anglais n’applaudirent point à ces horribles 
mesures... Il en fut d'assez grands, d’assez généreux 
pour désobéir aux ordres d’un gouvernement cruel, 
en accordant lhospitalité à de pauvres prisonniers, 
et en leur donnant les moyens de retourner dans le 


sein de leurs familles désolées, Honneur aux amis de 


22 


| 
| 
| 
| 
| 
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l'humanité ! Le souvenir de leurs belles actions vivra 
éternellement dans le cœur des Français qu'ils ont 
arrachés aux rigueurs d’un cruel esclavage. 


NOTE VINGT-DEUXIÈME, PAGE 280. 


Le moment est venu, j'en tremble, j’en frémis, 


Où mes trésors, ouverts à d’infämes amis, 
Laisseront mes guerriers, flétris par la souffrance, 
Mendier un pain noir sur le sol de la France; 
Dispersés, poursuivis à la ville, aux hameaux, 

» Ils devront à la fois supporter tous les maux. 


On sait avec quel héroïsme, supérieur à celui qu on 
déploie dans les batailles , l'armée de la Loire obéit 
au désastreux licénciement qui lui fut ordonné au 
nom de la patrie. On sait aussi quelle fut la récom- 
pense réservée pendant trois ans à nos guerriers ci- 
toyens : les destitutions, les exils, la mort, les ou- 
trages pires encore que la mort. Je n'aflligerai point 
mes lecteurs en leur retraçant ce tableau , où l’on voit 
tout ce qu'il y a de plus noble sur la terre, la fidélité , 
le courage, lamour du sol natal , en proie aux coups 
de ce qu’il y a de plus vil, l'envie, l'intérêt , la peur, 
la haine de la gloire nationale. Je ne puis me dispenser 
toutefois de faire une réflexion. La terreur de 1793 


avait une sorte d’excuse; elle était exercée par une 


populace exaspérée et mal instruite de ses droits et 


de ses devoirs ; celle de 1815 fut l'ouvrage d'hommes 


- — v 


cela elle fut plus horrible, plus odieuse : car, qu'es- 
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qui avaient tous un haut rang dans la société, eten 


pérer encore quand la justice et l'humanité sont mé- 
connues , violées par ceux-là mème que leur éduca- 
tion et leur fortune ont établis la sauve garde de l'or- 


dre social ? 


FIN DES NOTES DU SIXIÈME SOUVENIR. 


MES SOUVENIRS. 


A x! pendant cent hivers, quand le Temps sous ses ailes 
Couvrirait de mes ans les pâles étincelles; 

Quand de mon toit paisible exilant sans retour 

La molle insouciance, et la haine, et l'amour : 

Loin d’un peuple léger et d’un sexe volage, 

Des pédans du grand monde et des sots du village; 
Surmontant la douleur, les dégoûts, les ennuis, 
Quand je passerais même et les jours et les nuits 

À peindre les travaux dont la France s'honore... 

O! mes braves amis, je ne pourrais encore 

Vous les retracer tous. Quand mon faible burin 
Court des sables du Nil aux rivages du Rhin, 

Des marais du Batave aux plaines d’Ausonie, 

Les rochers sourcilleux de l'antique Ionie “° 


M'offrent d'autres écueils, veulent d'autres accords, 


Et l'hymne de la gloire attend l'hymne des morts! 
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Mars dé plus d’une palme å formé sa guirlande © : 
Humbert s’est illustré sur les plages d'Irlande. 
Hoche, faisant la guerre à des fils égarés, 

Joint au laurier divin les oliviers sacrés. 


Évitant et Capoue et les Fourches Caudines ® , 


Des modernes Verrès arrêtant les rapines ; 

Victime de son zèle , après de grands exploits, 

Championnet au tombeau , réclame aussi ma voix. 

Mais dé tant de héros qui redira l'histoire? 

Qui peut suivre en son vol lé char de la victoire, | 

Y rêve qui voudra. Trop heureux si jamais 

Je puis d'un seul guerrier retracer les hauts faits. 
Alors que dans les cieux, dont la voûte se dore, 

Paraît, au front riant, la diligente aurore, 

Quw'à son timide éclat le peuple des oiseaux | 

Mêle ses doux concerts au murmure des eaux, 

Et qu’un vent du matin, sur la terre embrasée, | 

De la cime des monts apportant la rosée, 

Jette au loin sur la plaine un réseau de vermeil ; 

L'ombre échappant à peine aux rayons du soleil, 

Sénarmont, de l'ermite abandonnant le chaume, 


S'en va dans la forêt, que la fraicheur embaume, 


Confier aux échos ses amères douleurs. | 


Qui serait insensible À d'aussi nobles pleurs ? 


_ a 
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Ah ! lorsque de ses maux le cœur fait la peinture, 
Ne s'adresse-t-il point à toute la nature? 

Et le Tartare même, en son hideux séjour, 
N'entend-il point les cris de patrie et d'amour? 
Hélas! malgré la voix d’une raison suprême, 

La confiance aux dieux, l'estime de soi-même ; 
Malgré de tous ses vœux le vertueux accord , 

Le rêve de la nuit le tyrannise encor. 

Acquittant le tribut à l’ humaine faiblesse, 

D'une vaine chimère il s'occupe sans cesse, 
Souffre d’un rien, d'un songe, hélas ! et cependant 
D'un violent amour l’invincible ascendant 

Dans son cœur ulcéré renait, croît et succède 
Au chagrin dévorant qui l’agite et l'obsède : 

« Je suis abandonné, dit-il; l'ombre du soir 

» À pénétré deux fois en ce triste manoir; 

» Deux fois sur ce rameau la tendre tourterelle 

» Confia ses amours à l’aurore nouvelle, 

» Depuis que Paulowna, par un devoir jaloux, 

» Pour consoler un père a quitté son époux! 

» Qui peut la retenir? Serait-elle inconstante? 

» Ah ! chassons de mon cœur cette idée outrageante. 


» Au péril de ses jours, peut-être ce matin: 


» Elle affronte pour moi les rigueurs du destin. 
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» Dieux! hâtez son retour, ou m'arrachez la vie » 
D'un riant avenir soudain l'âme ravie, 
Dans une ombre légère il la croit entrevoir, 
Et cette erreur encor double son désespoir l 
Suivant de ses pensers la vague inquiétude, | 
Son œil perce des bois la vaste solitude; | 
Mais tout se tait, hélas! et ses cris impuissans | 
Ne sont interrompus que par le bruit des vents. | 
Mais lorsque dans les cieux, la rgement répandue, 
La lumière à flots d'or embrase l'étendue s 
Le généreux vieillard cherche son jeune ami 
Qu'il Supposait encor sous lé chaume endormi. | 
« Tandis que Je goûtais un repos salutaire, | 
» Il est allé, dit-il, rêveur et solitaire, | 
» Chercher un autre asile et des chagrins nouveaux. | 
» Ah! cherchons-le pour vaincre ou partager ses maux. » 
O divine amitié, voilà bien ton langage! 


D'un si noble intérêt ta présence est le gage; 

Ton feu pur et sacré ne va point au hasard 
Embraser le jeune homme, échauffer le vieillard, 
Mais d’un pur sentiment tu deviens le modèle : 
L'homme au bord du tombeau te retrouve fidèle, | 


Et le cœur par l’amour follement abattu 


Dans le sein d'un ami renait à la vertu. 
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Au pied de l'arbre antique arrosé de ses larmes, 
Où d'un hymen si doux il savoura les charmes, 
Sénarmont de la mort implorait les secours 3 
Lorsque l'ermite arrive et lui tient ce discours : 

« Quelle est donc, ô mon fils! cette aveugle tendresse ? 
» Avec tant de Courage, aurez-vous la faiblesse. 

» De ne point supporter une absence d’un jour? 

» Comme vous j'ai connu les tourmens de l'amour. 

» Donnant trop d'importance à des maux éphémères, 
» Je me suis affligé pour de vaines chimeres, 

» Et l'instant du retour, en tarissant mes pleurs, 

» Me fit souvent rougir de mes folles douleurs. 

» Rappelez l'espérance en votre âme attendrie. 


» Avez-vous oublié votre chère patrie? 


» Songez à votre gloire... Avant la fin du Jour 


» La tendre Paulowna peut être de retour : 


» Vivez donc pour la France, et pour vous, et pour elle. » 


Écha ppant tout à coup à sa douleur mortelle, 
Aux soins du bon vieillard à son aide accouru, 
Le guerrier plein d'espoir soudain a reparu : 
Tel sous un ciel brûlant languissant sur le sable 
Se flétrit dans sa fleur un jeune et bel érable; 


Qu'un ruisseau bienfaisant l’abreuve de ses eaux. 


Il rapproche des cieux ses mobiles rameaux, 
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Et répand sur la terre un gracieux ombrage. 
Tel parait Sénarmont que l'amitié soulage. 
Et le sage vieillard , accomplissant ses vœux, | 
Des discours de la veille a rassemblé les nocuds. 
« Parlons encor, dit-il, de votre belle France; 
» Mais, quel qu’en soit le chef, oublions sa puissance. | 
» De l'histoire empruntant l’inflexible burin, 
» Un jour le Temps, un jour, sous ses ailes d’airain, 
» Le montrera dehoutsur lesiècle où noussommes 
» À la postérité, qui juge tes grands hommes. 
» N’allons point sur sa gloire informer aujourd'hui; 
» Le bien qu'il aura fait déposera pour lui; 
» Il faudra, s’il eut tort, que sa faute s’expie : 
» Mais si tu veux charmer ma vieillesse assoupie, 
» Be la vie orageuse où le sort t'a jeté 
» Déroule-moi l’histoire avec sincérité. » 
« L'amitié de mon cœur a banni la contrainte. 
» Pour répondre à tes vœux, ami, je vaissans crainte, 
» Reprend l'humble guerrier, offrir de mes travaux 
» À tes veux indulgens les rapides tableaux. 
» De modestes parens sans fortune et sans gloire 
» Je naquis sur les bords arrosés par la Loire. 


» Ma jeunesse y languit jusqu’à l’âge où le cœur 


» Reçoit des passions le sentiment vainqueur. 
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» Alors m'électrisa l'amour de la patrie ; 

» Et soudain ni les pleurs d’une mère chérie ; 

» Ni les chances du sort où J'alläis m’attacher, 

» Crainte, amitié, respect, rien ne put m'empêcher 

» D'offrir à mon pays le printemps de ma vie: 

» Jamais de plus d'espoir je n’eus l'âme ravie. 

» Nos braves s'apprêtaient à des combats nouv eaux, 

» Et j'allais partager leurs immortels travaux. 

» Ah!qui m'eût dit qu'un jour jéfuiraisen Pologne? 

» Je rejoignis l’armée aux fêtes de Boulogne ®, 

» Le jour où dans son camp le nouvel empereur 

» Formait de vieux héros la Légion d'Honneur. 

» Pour la prémière fois je portais l'uniforme : 

» Entraîné par erreur dans le groupe que forme 

» La phalange des preux désignés pour la croix, 

» Soit fortune ou hasard , je m'approche, et jecrois 

» Qu'on prononce mon nom... Aussitôt dans l'armée : 
» C'est un jeune soldat, où l’a-t-il méritée ? 

» Illa méritera !... dit une forte voix... 

» Et sur-le-champ l'armée applandit à mon choix. 

» Tous mes sens sont troublés, mon cœur bat et j approche 
» Du pavois du guerrier sans peur et sans reproche... 


» Sois fidèle à l'honneur! Ami, jé le jurai,’ 


v Et le ciel m’ést témoin si jamais j'y manquai. » 
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Un modeste silence , un trouble involontaire 
Succède au noble aveu du jeune militaire. 
Mais donnant un cours libre à son ambition, 
Il décrit, il conduit cette expédition, 
Qui fut, quoi qu’en publie une aveugle ignorance, 
L'effroi de l'Angleterre et l'espoir de la France ; 
Rassemble sur un point nos pavillons épars, 
Près du bassin qu'il creuse élève des remparts, 
Soumet à ses travaux les arts et la nature, 
Trace d'un camp fameux la simple architecture, 
De la Meuse et du Rhin utilise les eaux, 
Fait trembler la Tamise au fond de ses roseaux, 
Sur mille bâtimens fait monter cent cohortes : 
« Jamais, dit-il, jamais d'espérances plus fortes 
» Ne vinrent soutenir nos travaux et nos vœux ; 
» Nous allions attaquer ces fiers Anglais chez eux, 
» Venger le sang français, donner la paix au monde... 
» Tout à coup vers le nord l’hydre autrichienne gronde. 
» Des peuples , des traités violant tous les droits, 
» Elle attaque la France... Et le sol bavarois 


» Est inondé de sang et couvert de victimes ! 


» Un critrouble des mers jusqu'aux profonds abimes : 
» Aux vils stipendiés des despotes du Nord, 


» Soldats ! portons la guerre, et la honte, et la mort! 
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» Arrachons à leurs mains, de sang toutes fumantes, 
» Des peuples nos amis les dépouilles sanglantes ! 
» Le pillage et la haine arment les assassins ; 
» La gloire et la vertu protégent nos desseins ; 
» Que votre glaive soit, pour les grands de la terre 
» Un talisman plus sûr que l'or de T Angleterre ! 
» Toutefois, que de maux il vous faudra souffrir! 
» Une palme immortelle est facile à flétrir... 
» Songez à vos lauriers... Mais l'ennemi s'avance. 
» Vous frémissez, Français... Ah! sa vaine arrogance 
» Des fils de Marengo reconnaitra les Coups: 
» Soldats, vengez la France, elle compte sur vous. 
» À ce terrible appel la flotte ést désarmée. 
» Un noble enthousiasme a transporté l'armée. 
» Neptune a vu partir la gloire au front d'airain. 
» Et le camp de Boulogne est déjà sur le Rhin. 
» Ces lâches ennemis, trompés dans leur attente, 
» Nous supposant loin d'eux endormis sous la tente, 
» Ou battus par les flots ; surpris , épouvantés , 


» Sous les murs fumans d Ulm implorant nos bontés, 


» Devant nos vieux drapeaux abaissent leur bannière... 


» Sous le joug a passé toute une armée entière! 


» Tel fut l'événement de leurs projets altiers : 


» Généraux et soldats, fantassins , cavaliers, 
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)) 


» ‘Tout est.en holocauste-offert à la patrie] 


Caissons, chevaux, clairons, dra peaux,artillerie, | 


» Le sénat et le peuple acceptent.nos presens , 


» Et les prêtres aux dieux brülent.un pur encens. 


à) 


» Cependan tquand la France admirait ce prodige, 


Nous portions d’autres cou ps ; sur les bords de l'Adige, 


» Eugène, méprisant ùne vaine grandeur , 


)) 


)) 


)) 


)) 


)) 


)) 


» Dans-la ville avecordre il pénétrait à peine, 


)) 


)) 


De sa gloire future annoncant la splendeur, 


Près du grand Masséna , Le fils. de la victoire; 


Protégeait des Lombards l'illustre territoire. 


Aux.Jours où l'aigle même a suspendu son vol, 
Ney, que rien n'épouvante, envahit le Tyrol : 


Des monts couvertsde n eigeescaladant lachaine, 


Un laurier sur le front , à la main l'olivier , 
Quand jusqu à l'arsenal arrive un grenadier. | 
Un pouvoir inconnu l'agite , le transporte ; 

On lui défend l'entrée... > il en brise la porte. 

L'esprit encore.aigri d'un long ressentiment , 

Il entre accompagné de tout son régiment 

Dans le temple superbe où la foudre sommeille. 


Üne douce espérance en son cœur se réveille... 


De la voûte aux lambris ses avides regards 


Passent comme l'éclair. Quels sont ces étendards ? 


A N 
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» Je connais ces couleurs... La deviseest française. 
» Dieux ! nos drapeaux! Amis... lisez : Soixante-seize ! 
» Vous eussiez vu les uns påles , muets, tremblans ©, 
» Baiser avec respect ces vieux lambeaux sanglans; 
» Les autres au témoin de leurs premières armes 
» Adressent quelques mots, tous le baignent de larmes. 
» O belliqueux amour! invincible pouvoir , 
» Il faut être Français pour te bien concevoir. 
» C'est alors que l’on vit nos bandes renommées, 
» Nobles vainqueurs des rois, du peupleet des armées, 
» Après avoir dans Vienne imposé les Anglais, 
» Sous le ciel du Morave offrir encor la paix. 
» Mais l implacable Autriche entend d’autres oracles; 
» Le Russe au bras de fer lui promet des miracles; 
» Et les serfs du Volga, le Tartare indompté, 
» Le bouillant Polonais par la gloire emporté, 
» Les durs enfans du nord de l’Europe et d'Asie, 
» Suivent les étendards de la vaste Russie. 
» Séduit par son courage et le nombre des siens, 
» Le czar veut nous voir fuir jusqu'aux bords alsaciens. 
» Nos pacifiques vœux flattent son espérance. 
» Ils pâlissent enfin ces héros que la France 
» Offrait avec orgueil ceints d'immortels lauriers.. 


» Ainsi parle Alexandre. À nos ardens guerriers, 
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» Soldats ! dit une voix en prodiges féconde, 
» Sommes-nous les vaincus ou les vainqueurs du monde ? 
» Fuyons-nous à l'aspect des esclaves du Nord ? 
» Évitons-nousla guerre et craignons-nous la mort ? 
» Il est vrai que nombreux l'ennemi nous menace ; 
» Mais a-t-il ma prudence ? aura-t-il votre audace ? 
» Il prétend qu’effrayé de ses seuls bataillons © 
» Jusquesaux bords du Rhin tremblans nousreculions… 
» Téméraires l... sachez ce que peut le courage 
» D'un chefqu’on méconnait, d’un peuple qu'on cutrage. 
» Évitez sa vengeance ! accordez-nous la paix... 
» [lssontsourdsà ma voix... Plusde pitié... Français! 
» C'est trop nous avilir... Terminons cette guerre, 
» Confondons cet orgueil par un coup de tonnerre. 
» Entre les murs de Brünn et les champs d'Austerlitz © 
» Où repose au tombeau le célèbre Kaunitz 
» Est un pays marqué par la nature même 
» Pour recevoir d'un camp l'ingénieux système : 
» Un mont superbe à gauche en couvre les contours : 
» Devers le centre une onde, après mille détours, 
» Creuse de longs ravins élargis par la pluie, 
» Et forme un lac immense où la droite s'appuie. 


» Mais du sol toutefois les accidens divers 


» Sont à moitie combles par la main des hivers. 
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» Feignant d'être réduite aux plus rudes alarmes , 
» C'est là que notre armée attend le sort des armes. 
» Bientôt sur nos desseins l'ennemi se méprend 
» Et vient soffrir lui-même au piése qu'onlui tend. 
» Il forme le projet;tant l'ignorance.est folle, 
» De vaincre les vainqueurs de Zurich et d'Arcole. 
» Et sans prévoir le sceau: d'un éternel affront 
» Il développe.en cercle un vaste et faible front ; 
» D'une marche de flanc veut tourner notre droite, 
» Précipite sa gauche en une gorge étroite 
» Où vont s'ensevelir ses projets destructeurs. : 
n Cependant.les Francais, terribles spectateurs} « 
» Impatiens-du frein qui les retient à peines. : ! « 
» Bénissant dansleur camp la main quiles enchaïne: 
» Disposent en silence avec un front serein?! u 
» Le salpêtre, le plomb , et le feret l'dirain: : 

» Telle était notre armée attendantla bataille 9 
n Le soir.sur nos faisceaux mille fanaux dé paille. 
» Nous rappellent encore un'serment:sélénnël? « 
» Et semblent nous prédire un triomphe éternel. : 


» Reconnu dans.les rangs, qu'en secret il:visite , 


» Le chef, heureux témoin des transports qu'il excite, 


» S'y dérobe avec peine : et, livrés au repos ; 
» Leshataillonsarmésdormentsous leurs drapeaux. 
23 
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» Mais tel qu’un fier lion qu’on arrache au sommeil ®, 
» H'oeilà peine éclairé des rayons du soleit, 
n Napoléon, alors’, d'une voix enflanimée: 
v Soldats !elle-est à vous cette orgueillense armée. 
» Elle osait espérer de nous anéantir : 
» Danél'abimequ'elle ouvreilnousfautl'engloutir! 
» Aussitôt dans les airs les casques se balancent; 
» Aubtruit de longsæwivat nos bataillons s'avancent; 
». Aussi prompt que les vents sur d'agiles COUFSIEFS, 
» Murat-va commander ses ardens cuirassiers; 
» Lannes volé au Santon sur la gauche en bataille 
» Protéger de Songis la terrible mitraille ; 
» La garde est en réserve ; en silence arrivant 
»: Davoust masquesa troupeau loin par uncouvent,; 
» Soult,en colonne à droite au pied des monts concentre 
» Ses épais bataillens; Bernadotte ést au centre, 
» ‘Ce héros, qui long-temps fut la terreur du nord, 
» Etqui.... Mais poursuivons. La terreur ét la mort 
» Volant iles deux côtés ; des deux côtés la rage 
» Vient dissiper la crainte et doubler le courage ; 
». La marche des tambours, les accens du clairon, 
» Le cri des combattans , et la voix du canon, 


» Des ennemis blessés la plainte lamentable 


» Dechirent les échos d'un bruit épouvan table. 
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» La fumée et la flamme ónt envahi le Camp. 


» Sur les cliamps ravagés s'élève un noit volcan ; 


» Dont les brillans éclairs et les laves brûlantes 


les Campagnes tremblantes 


» Et remplissent les airs d'une sublime hor 
» Le 


» Inondent de Cérès 


reur. 
Russe est furieux : mais que peut sa fureur ? 


» Soult, aucoupd' œil profond que le génieentlanme (°), 
» MonteavecSaint-Hilaire et le bouillant Vandam me, 

n Par sa droite en colonne, au sommet d ui cofcau, 

» Dont le fier Kutusow déféndait le plateau. 

» Dete poste fameux apprenant l'importance ; 

» Le Russe à la valeur uniséarit la constance, 

» Croise la baïonnette, et la charge qu'il bat, 

» Par de sanglans efforts rétablit le corhbat. 


» Trois fois sur nos guerriers il faitgronder l’ Orage; 


» Trois fois sous nos carrés vient échouer sa = 


» Vainement d'ùn sang noir il rougit les silloné, 

n Son feu redoubleen vain, Legrand, par ionis 
v Des monts incessamment a couronné le fatte. 

» Mais alors , convaincu de l'erreur qu'il a faite, 
» Kutusow , à sa gauche engagée au hasard, 


» Ordonne la retraite... Encore estzil trop tard. 


» Elle va payer cher sa superbe insotence. 


» Au centre cependant la fortune balanre. 
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» Constantin y prélude à de brillans succès, 

» Orgueilleux il s’avance... Aussitôt des Français 
» En deux remparts de fer la ligne se partage... 

» Bernadotte au torrent laisse un libre passage. 

» Commeunsable emporté pard’affreuxtourbillons, 
» Essen passe au milieu de nos fiers bataillons; 

» Il se croit triomphant, mais la garde et Bessière 


» Lefontd'un coup mortel rouler dans la poussière. 


» Le fier Bagration , au même instant marchait 


» Vers le mont sourcilleux, défendu par Suchet. 
» Ses légers cavaliers, sa lourde infanterie , * 
» Se groupent sous le feu de notre artillerie ; 
» IL faut à coup de foudre abattre ces remparts! 


» Le feu, le plomb , le fer volent de toutes parts; 


» Mais des soldats vaincus d'autres prennent la place; 


» L’artillerie est prise , une autre la remplace !... 
» Alors d’un double effort l’ensemble est combiné, 
» Le corps battu de front, par son flanc est tourné, 
» Et la mort plus terrible aveuglément moissonne. 
» Adieu, cher Valhubert l'heure fatalesonne...(". 
» On veutle secourir... Quand vous aurez vaincu, 
b» Ditil; s'ils sont vainqueurs je n'ai quetrop vécu... 


» Le combat continue avec plus de furie ; 


» On se bat corps à corps; le centre ennemi plie... 
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» Mais le Russe en désordre a recu des renforts. 
» La résistance augmente, on redouble d'efforts... 
» Égorgés par le glaive , écrasés par la bombe, 
» Tout cequi nous résiste ou nous attend succombe. 
» Hélas ! jeune Morland , ton intrépidité (), 
» Ni l'art de ton coursier , ni sa rapidité, 
» Ne te sauveront pas d'une atteinte cruelle, 
» Tu meurs pour ta patrie !... et la palmeim mortelle 
» Qu'agitent sur ton front les ombres du trépas, 
» Au temple de la gloire accompagne tes pas. 
» La garde russe accourt surlechamp debataille, 
» Deux cents bouchesd’airain vomissent la mitraille. 
» Deux cent mille guerriers’croisent leurs fers sanglans : 
» C’est une lutte immense , un combat de géans. 
» Napoléon, guidé par son bouillant génie, 
» Dirige tous les coups , vole, se multiplie, | 
» Commande aux généraux, enflamme les soldats; | 
» Ce n’est plus un mortel , c'est le dieu des combats, fi 
» Dont l’aveugle fortune attend l'ordre suprême. | 
» Murat joint la vitesse à sa bravoure extrême, | | 
» Il charge... et l'aigle prend un plus rapide essor ; | 
» On ne distingue plus ses habits chargés d'or, | 


» Ni son casque azuré qu’un bras ferme protège , 


» Ni son bouillant coursier, ni son brillant cortége. 
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» Tel d'un orage au loin éclate le courroux ; | 

» On ne voit point la foudre , on n’entendqueses coups. 

» Une noble poussière enveloppe sa gloire. 

» Omtremble pour ses jours ; mais les chants de victoire 

» Âttestent sa présence au milieu de nos preux. | 

» L'air éteint , par degré, le tourbillon poudreux. 

» On entend , on distingue une iinmense colonne ; 

» La victoire au retour accompagne Bellone; | 

» Le triomphe est complet... et Rapp et Nansouti, 

» Et d'Haupoult, et Beaumont et Sébastiani , 

» Raménent les vaincus par troupeaux dans la plaine. | 
» Lecombat cesseau centre... Oh! quelle horrible scène 

» Termine sur la droite un jour si glorieux (° { 

» Trente mille ennemis , entourés , furieux , | 

n Éternisant du czar le fol apprentissage , | 

» Tentent le glaive en main de se faire un passage 

» À travers les ravins et les feux dévorans 

» Qui sillonnent le front de nos terribles rangs. 

» Mais leur sang toutefois vainement se prodigue, | 

» Us n'ont pour s'échapper qu'uneim parfaitedigue, 

» Dont la surface étroite et s'allonse et s'étend 

» Sur la glace qui couvre un désastreux étang. 


» Rendez-vous, malheureux! le vainqueur vous l'ordonnti 


» Nos foudres sont éteints, Napoléon pardonne. | 


ne 


né; 
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» D'un carnage inutile évitez-nous l'horreur... 

» Ils nous ont répondu par des cris de fureur. 

» Alors, plus de pardon ; la foudre se rallume : 

» Le sol couvert de moris, de sang abreuvé fume ; 

» La garde fait grondev ses canans , ses mortiers , 

» Chaque décharge!à terre étend des rangs entiers. 

» Le désastre s’accroit; l'arbitre des batailles 

» S'émeut même à l'aspect de tant de funérailles ! 

» L’horreur est à son comble; et des nobles vainqueurs 


» En faveur des vaincus, ont palpité les cœurs. 


» Nous suspendonsnoscoups. Mais cettemasseinforme, 


» Cescanons, cescaissons chargés d'un poidséuorme, 

» Qu'un superbe ennemi conduisait dans ses rangs, 

» Ses soldats entassés l’un sur l'antre expirans; 

» Ceux qui pour sesauver, suivant la mémetrace ; 

» Se pressent sur le lac... Le sol tremble, et la glace 

» Trop fragile sontien d'un si pesant fardeau , 

» Sebrise... et dans l'abimeouvre un vaste tombeau 

» Aux débris glorieux de cette immense armée. » 
Suivant avec ardeur l’agile renommée 

Des héros d'Austerlitz, le valeureux captif, 

Racontait les exploits au vieillard attentif ; 

Ceux dont le sang conla pour fixer la victoire , 


Ceux qu’un trépas vainqueur a placés dansFhistoire, 


. 
<- 
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Et ceux-là que la mort n'a peut-être trahis 

Que pour être immolés au sein de leur pays, 
Paraissent tour à tour sur le plan qu'il achève: 
Lorsque dans la forêt un léger bruit s'élève, 

Comme un son onduleux par le vent emporté, 

Se précipite , approche avec rapidité. 

« C'est Paulowna, dit-il, j'entends sa voix, c’est elle. 
Séduit par l'espérance, eñ son erreur mortelle, 

il vole vers les lieux d’où vient ce bruit flatteur, 
Presse de tous ses vœux un retour enchanteur , 
Appelle son idole... O funeste missive! 

Libre, et de Sang couvert, son coursier seul arrive. 
Peignez-vous Sénarmont : « C’est trop long-temps souffrir; 
» Ami, je vais, dit-il, la chercher ou mourir. » 
Aussitôt du coursier il a saisi les rênes. 

Le vieillard s’en aflige, et ses plaintes sont vaines. 

À travers les buissons , au milieu des grands bois, 

Il s enfonce au hasard. Fel d'un cerf aux abois 
Le vigilant chasseur , ayant perdu la trace, 
interroge les wents , les échos et l'espace. 
Sénarmont ralentit son élan vagabond, 
Poursuit, s'arrête, appelle, et rien ne lui répond !.…. 


eD 


© Amour! entends la voix d'une âme qui timplore.. 


. Aux débris du feuillage, à l'herbe humide encore l 


= hate 
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Il voit que son coursier , en désordre arrivant, 
Traversa telle enceinte... Il tressaille... Et suivant, 
Dans son rapide essor, cette trace fidèle, 

Il arrive... O douleur! ô vengeance éternelle ! 
Qui pourra retracer ce mélange d'horreur , 
D'espérance , d'effroi, damour et de fureur ? 

« Fuyez, monstres , fuyez , un dieu vengeur me guide. » 
Hélas! il nest plus temps, une horde homicide 

De l'astre des forêts a détruit le flambeau , 

Et Paulowna descend dans la nuit du tombeau. 
Cokic une tendre fleur que frappa la tempête , 
Le pourpre, l'incarnat ne parent plus sa tête; 
Une froide pâleur va bientôt la couvrir ; 

Elle tombe... Un seul jour la vit naitre et mourir. 
Ainsi git Paulowna sur le sol étendue... 

À cet affreux tableau , l'aigle qui fend la nue, 

De l'œil couvrant sa proie, est moinssür et moins prompt, 
Moins de sang altéré que l'ardent Sénarmont. 

De la mort dans ses traits la menace est vivante. 
D'un glaivequ’il arrache il s'arme... et l’ épouvante 
S'empare des brigands; ils tremblent. « Combattez, 
» Défendez-vous, bourreaux, je suis seul , arrêtez. » 
Cris terribles! Son fer , dans le sang des Tartares, 


Sest plongé mainte fois. «Attendez-moi, barbares. 


= 
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» Lâches, cherchez, braves un trépas glorieux. » 
La voix d’un dieu puissant semble tonner sur eux. 
La foudre les atteint. Cependant en silence, 
Leur chef d’un bras nerveux lève sa lourde lance, 
Et dans les airs troublés pousse d’affreux houras.:. 
Un seul coup jette à terre et sa lance et son bras. 
Et la foule aux dangers d'une ardente poursuite , 
À travers la forêt , échappe par la fuite. 

Mais dans sa course alors s'arrête le vainqueur ; 
La paix règne partout, excepté dans son cœur. 
Détestant sa victoire , et les dieux, et soi-riline , 
Il revole où repose... O volonté suprême i 

Ton arrêt s'exécute... Un Tartare odieux, 

Vil rebut de la terre et la honte des preux , 
Trompant d'un coup mortel la douleur assoupie, 
Fait un dernier effort „bande son arc impie; 

La corde s'étend , vibre , et le trait assassin | 
Du guerrier intrépide a traversé le sein !.…. 
Ainsi jeune , indompté, dans ses forêts sauvages, 
L’ Ardennais va des loups arrêter les ravages ; 


S'il frappe un sanglier, sous le plomb dévorant, 


Un grandcourrouxs'allume, et le monstre mourant 
Suit l'imprudent chasseur, l'atteint et le dévore ! 


Tel périt ce héras dont le sang fume encore. | 
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Comme un taureau superbe égorgé sur l'autel , 
Son front audacieux sempreint d'un froid mortel. 
Il veut lutter en vain, sa force l'abandonne ; 
« Je succombe, dit-il, monstre je te pardonne. » 
Il jette sans retour un regard douloureux 
Sur celle qu'il aima ; tombe, et ses derniers vœux 
Interprètes sacrés d’une âme fière et tendre 3 
Sont pour la liberté qu'il ne peut plus défendre !.. 
La mort avait à peine atteint son cœur sanglant, 
Lorsque le bon vieillard , inquiet et tremblant , 
Suivant de son ami la trace fugitive , 
Sur cette scène affrense incessamment arrive. 
Dieux! supportera-tl tant d'horreurs à la fois? si 
Comme un marbre qui pleure, immobile et sans voix, | | 
Il reste tout à coup... Mais bientôt il s'écrie : 
« Voilà donc le bonheur promis à ma patrie! 
» Impitoyable sort, ne m'as-tu réservé | 
» Que pour être de pleurs et de sans abreuvé ! | 
» Ne me conseille plus une vaine défense. 
l'ai fatigué le ciel que sans doute j'offense. [i 
» Prends pitié des tourmens que tu me fais souffrir. li 
» Quand on n’a plus d'amis il est doux de mourir ! | | 


» Après tant de rigueurs, un jour sois-moi propice; 


» Qu'enfin sur moi ta rage éclate et s'assonvisse. 
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Il s'arme... et poursuivant son désastreux dessein A 
D'une main défaillante il se meurtrit le sein r 
Des pleurs mêlés de sang inondent son visage, 
Et de ses sens troublés il a perdu l'usage. 

Dans ce moment terrible, à son œil languissant, 
Apparaît un guerrier de gloire éblouissant. 
Son glaive est à ses pieds; mais sa main désarmée 
Semble guider encor l’ardente renommée. 
Il n’a point sur ses pas ce pompeux appareil 
Qui d'un tyran superbe annonce le réveil; 
Il n'est point entouré de courtisans avides, 
De maréchaux , de pairs, ni d’ennemis perfides... 
Il a four toute cour deux modestes guerriers. 
Son corps repose en paix sur d’immortels lauriers, 
Son front est couronné d une sainte auréole, 
C'est le dieu de la guerre ou le vainqueur d'Arcole. 
« Faible vieillard, dit-il » Connais mieux nos travaux; | 
» La mort pour un guerrier, c'estle moindre des maux. ! 
» Qui triomphe et succombe a désarmé l'envie ; | 
» Tout est fini... que dis-je ! il est une autre vies 
» Il est d’autres honneurs : là , Sous de frais abris 
» Se rassemblent des preux les glorieux débris ; 
» Ceux qui pour la patrie ont bravé tant d'alarmes 


» D'un printempséternel vontsavonrerlescharmes: 
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» La coupe du bonheur surpasse leurs désirs ; 

» Ils sont morts de souffrance, ils viventde plaisirs. 
» Mais ton sang brûle encor; lève-toi, fais l’histoire 
» De ce jeune guerrier que déjà la Victoire 

» Sur son aile immortelle a porté dans les cieux. 
» Remplis ce noble but, console-toi, fais mieux, 
» À ses restes sacrés offre un dernier asile, 

» Joins celle qu’il aima dans sa couche d'argile; 

» Dun modeste gazon couvre leur froid tombeau, 
» Et que de verts lauriers un immortel rameau, 
» À l'ombre de ces bois qué l’aquilon protége, 

» Les préserve à jamais d’un oubli sacrilége , 

» Que l'avenir enfin y respecte ces mots : 

» Passant, ne trouble point les mânes d’un héros. » À] 
Il dit et disparait. Le vieillard se relève, | | 
Sous ses nobles efforts le monument s'achève; | | | 
Il est près d’un ruisseau par un saule abrité, 


Et le corps d'un captif repose en liberté. 


Là, soit que les hivers exercent leurs ravages, | 
Soit qu’un ciel de printemps brille sur ces rivages, | 

{ 
Tant qu'il existera parmi nous quelque preux, 


Tant que la gloire aura des amis généreux , 


Enfin, tant que la France éclairera le monde, | 


Dans le sein de la guerre ou d'une paix profonde, | 
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On viendra tour à tour , en ces vastes forts , 
Apporter un tribut d'amour et de regrets. 


Ainsi , loin du Pôuvoir'et de la servitude, 
Exempt d'ambition , exempt d'inquiétude, 
J'occupais mes loisirs à retracer sans art 
Quelques faits glorieux âmassés au hasard. 

Je consultais mon cœur à défaut de mémoire ; 
Je rêvais au repos... , quelquefois à la gloire... , 
Et le sol tant chéri, qui me donna le jour, 


Avait mon dernier vers ét mon dernier amour. 


e 
FIN DU SEPTIEME ET DERNIER SOUVENIR. 
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NOTE: PREMIÈRE, PAGE 541. 


Les rochers sourcilleux de l’antique Ionie 
M'offrent d’autres écueils, veulent d’autres accords; 
Et l’hymen de la gloire attend l'hymne des morts. 


L'auteur a voulu parler de la division du Levant, 
qui partit après la conquêté de l'Italie pour prendre 
possession des îles de Corfou, Zanté , etc. Ces braves 
eurent bientôt à lutter contre les Anglais et les Turcs 
réunis, et sucéombérent après des prodiges de va- 


leur. Quelqués-utis, échappés au glaive de leurs 


bourreaux , furerit chañgés dé chaînes et trainés dans 


le bagne de Constantinople, où ils eurent les plus 
horribles tourmens à supporter. Les détails que nous 
a donnés le brave colonel Tissot, sur les traitemens 
qu'il essuya de la part de ces barbares, sont bien faits 
pour nous faire désirer leur juste chàtiment et l'en- 


tier affranchissément de cette belle Grèce, qui gémit 


. eq 3 3 . he +p 
depuis tant dé siècles sous la plus infåme tyrannie. 


NOTES 


NOTE DEUXIÈME, PAGE 9432. 


Mars de plus d’une palme a formé sa guirlande, 
Humbert s’est illustré sur les plages d'Irlande. 


Pendant le cours de cette guerre , deux expéditions 
partirent de nos ports pour soutenir les patriotes ir- 
landais : la première , forte de dix mille hommes, 
commandée par Hoche , fut dispersée par les tempè- 
tes ; la seconde, conduite par Savary, n'était que de 
mille trente-deux hommes de débarquement, com- 
mandés par le brave Humbert. 

Cette faible troupe , déjà remarquable par son au- 
dace , débarque à Kilata, soutient différens combats, 
et obtient d’abord de grands succès. 

Un grenadier, à l'attaque de Castelbar, attaque 
deux pièces de canon chargées à mitraille, sabre deux 
canonniers, trouve une mèche sous sa main, met le 
feu à l'une des pièces, après l'avoir tournée contre l’en- 
nemi. Le capitaine des grenadiers Langerat a l'épaule 
fracassée par un biscaïen : « Amis, s'écria-t-il , ne 

faites pas attention à moi; marchez à la victoire : je 
reste , et je meurs content! » 

Cette étpnnante expédition, composée d’une poignée 
de braves, se termina par une sanglante bataille où 
les Français furent accablés parle nombre. Le général 


anglais, allant au-devant du général Humbert, couvert 
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de sang et de poussière , lui demanda où était son 
armée : La voilà , répondit celui-ci en montrant 400 
hommes faits prisonniers avec lui, L'Anglais , pénétré 
de surprise et d'admiration , ajouta : Et où préten- 
diez-vous aller ? — 4 Dublin , répondit Humbert. Un 
tel projet, répondit l'Anglais , ne pouvait naître que 


dans une tête francaise. 


NOTE TROISIÈME, PAGE 342: 


Évitant et Capoue et les Fourchés Caudines, 
Des modernes Verrès condamnant les rapines, 
Victime de son zèle après de grands exploits, 
Championnet au tombeau réclame aussi ma voix. 


Après avoir rendu des services de la plus haute 
importance à la cause de la liberté , en qualité de gé- 
néral de division aux armées de Sambre-et-Meuse et 
du Rhin , Championnet fut chargé de la conquête du 
royaume de Naples comme général en chef. Ses succès 
surpassèrent les espérances du directoire, qui Vac- 
cusa , et le fit passer à un conseil de guerre. Tout 
son crime était d'avoir chassé les infames dilapidateurs 
qui marchaient à la suite de l'armée. Ce fut à Gre- 
noble, ville éminemment patriote, que le conqué- 
rant de Naples fut mis en jugement. On forca son 


aide-de-camp Romieu à déposer le premier dans 


cetle affaire. « Que n’appelez-vous aussi, s'écria cet 


24 
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» officier , tous les compagnons de ses victoires ? leur 
» témoignage sera unaninre comme leur indignation. 
» Entendez cet arrêt d'un historien célèbre : La puis- 
» sance peul maltraiter un brave homme , mas non 
» le déshonorer.» Une nouvelle révolution dans le 
gouvernement mit fin à ce procès odieux. 

Rendu à la carrière des armes , Championnet com- 
manda l’armée des Alpes en 1799, battit l'ennemi à 
l’Assieite , emporta Suze , et débloqua Fénestrelle et 
Coni. Il s'avançait dans la plaine lorsque Joubert 
perdit la sanglante bataille de Novi. 

Le petit nombre de nos soldats seconda mal leur 
courage ; nous fümes battus. Cependant Championnet 
avait encore de plus redoutables ennemis que les Au- 
trichiens: la famine et l'épidémie lui faisaient la guerre, 
et son armée était dans le dénüment le plus absolu. 
« Si de prompts secours ne me sont envoyés pour les 
» hôpitaux , écrivait-il au ministre , je ferai connaitre 
» aux pères et aux mères de famille les assassins de 
» leurs enfans , et à la république entière les bour- 
» reaux de ses défenseurs. » 

Un trait peindra le désespoir de Championnet au 
milieu des calamités de son armée : rougissant de 
honte , il donna l’ordre de courir sur mer pour ar- 


rèter les bâtimens chargés de subsistances.. « Ah! 


» s'écriait-il dans sa fureur , j'ai avalé le calice jusqu à 
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» Ja lie; je ne crains plus les coups du sort; il a tout 
» épuisé : je me transforme en brigand. » 

Üne contagion aussi rapide que la peste achevait de 
dépeupler son armée ; une mélancolie sombre s'em- 
para de son cœur, et sembla. effacer même jusqu’au 
souvenir de ses victoires. L'épidémie vint le surpren- 
dre dans ce cruel affaissement ; il ranime un instant 
ses forces pour se trainer au combat. Sa maladie prit 
alors un caractère désespéré. Il ne parla dans son agonie 
que des besoins de l’armée et du salut de la républi- 
que. Il demandait sans cesse si des vaisseaux chargés 
de blé étaient arrivés du port de Marseille, et si on 
avait battu les Autrichiens : « Mes amis , s'écria-t-il 
» en expirant, allez consoler ma mère. Mon seul re- 
» gret est de ne pas mourir comme Joubert, sur le 
» champ de bataille. » Il mourut à Antibes, le 19 ni- 


vôse an 8 (1799). Valence lui avait donné le jour. 


NOTE QUATRIÈME, PAGE 347. 


», Je rejoignis l’armée aux fêtes de Boulogne, 
» Le jour où dans son camp le nouvel empereur 
» Formait de vieux héros la Légion d'Honneur. 


Nous n'avons trouvé dans aucun ouvrage la scène 
que nous,offrons à nos lecteurs; mais une tradition 
fidèle nous assure que l'empereur donna la décora- 


tion de la Légion d'Honneur à un jeune conscrit qui 
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vint la lui demander, et dit à ceux qui lui obser- 
vèrent quil n'avait point encore vu le feu : «S'il ne 
Pa point méritée, il lu méritera.» Peut-être nous 
Saura-t-où gré d'avoir rapporté un fait qui prouve 
combien Napoléon connaissait le caractère français. 
Cependant, quoi qu'il arrive , nous ne pouvons résis- 
ter au pldisir de reproduire cette fête vraiment na- 
tonale, d’après la belle description qui en est faite 
dans les Victoires et Conquétes. 

« L'armée était réunie dans plusieurs camps placés 
sur les hauteurs qui se trouvent derrière , à droite ct 
à gauche de Boulogne, formés de baraques, et portant 
les noms d'Outreau, de Boulogne, de Wimille et 
d'Æmbleteuse. Le palais, ou plutôt la baraque de 
l'empereur (car on pouvait lui donner ce nom, puis- 
qu’elle était construite en bois, de même que les au- 
tres habitations des camps) était en avant du camp 
de droite; et c’est non loin de cette baraque qu'on 
avait dû choisir naturellement le local de la fête : la 
nature d'ailleurs semblait l'avoir indiqué , en présen- 
tant la forme d'un sinus propre à rapprocher la vue 
de cent mille hommes qui devaient à la fois former ce 
spectacle extraordinaire et en jouir. 

» Le plan général était celui d’un théâtre antique 


dont les gradins demi-circulaires étaient figurés par 


les mouvemens naturels du terrain. Vingt colonnes 


DU SEPTIÈME SOUVENIR. 353 


d'infanterie de soixante hommes de front, sur une 
hauteur indéterminée, devaient figurer les specta- 
teurs; les intervalles des colonnes, les vomitoires ou 
issues; et la totalité, couronnée par la cavalerie, les 
loges des théâtres anciens. La platée, ou espace con- 
servé pour Ja cérémonie, ne devait contenir que les 
états majors généraux, les drapeaux des corps placés 
en avant des légionnaires qui devaient prêter le ser- 
ment. Un rayon de cinquante toises donnait à ce 
théâtre une scène de cent pieds. Au centre était élevé 
le trône de l'empereur; à ses côtés étaient la garde et 
sa musique. 

» Le trône était formé d’un tertre dans le goût an- 
tique , tel que dans les camps romains on en élevait 
aux césars lorsque ceux-ci voulaient haranguer l'ar- 
méc , et tel que les médailles nous les ont transmis 
sous la dénomination d’allocutions. 

» Cette plate-forme carrée, de seize pieds sur huit 
de hauteur, était entourée de drapeaux et d'étendards 
surmontés d'aigles d'or. Au centre était posé, sur 
deux gradins , le siége antique du roi Dagobert. Au- 
dessus, en forme de baldaquin, on avait placé un 
trophée d'armes composé des drapeaux, étendards et 
guidons pris dans les batailles de Montenotte , de Lo- 
di, d'Arcole, de Rivoli, de Castiglione , des Pyra- 
mides, du mont Thabor, d Aboukir et de Marengo. 
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Au milieu du groupe était l'armure en pied des élec- 
teurs d Hanovre, et le tout était surmonté d'une im- 
mense couronne de laurier en or, sur laquelle s'agi- 


taient les queues pourprées des guidons des beys d'É- 


gypte. 


» Les décorations qui devaient être distribuées aux 
légionnaires avaient été placées dans le casque de Du- 
guesclin et dans le bouclier de Bayard , portés par 
des adjudans généraux ou colonels d'état major. 

» Le 15 août, le soleil, que d'épais nuages avaient 
tenu caché la veille, parut dans tout son éclat sur 
l'horizon, et fut salué par les cris de joie de l’armée, 
heureuse de voir que la journée allait être en harmo- 
nie avec la plus imposante des fêtes. À neuf heures la 
générale se fit entendre dans tous les camps, et les 
troupes, s’avançant majestueusement en colonnes, 
vinrent occuper l'espace qui leur était destiné. A 


Ee- 


inidi l’empereur sortit de sa baraque. Une salve g 


nérale des batteries de la côte annonca son arrivée au 
lieu de la cérémonie. 

» Lorsque Napoléon parut, deux mille tambours 
battirent aux champs, et ne purent couvrir les bruyan- 
tes acclamations de la masse des soldats et des citoyens 
qui exprimaient l'enthousiasme excité par la présence 


du monarque ; mais un roulement ayant annoncé que 


la solennité allait commencer, un silence respectueux 
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régna de toutes parts. L'empereur prit place sur son 
trône ; à ses côtés vinrent se ranger ses deux frères 
Joseph et Louis, le grand-amiral Murat, les minis- 
tres, les maréchaux de l'empire, les grands officiers 
de la couronne, les colonels généraux , les sénateurs 
présens à Boulogne ; derrière , un capitaine de chaque 
corps de l’armée tenait un drapeau déployé ; les 
aides-de-camp de Napoléon, disposés sur les seize 
marches du trône, étaient là pour recevoir et trans- 
mettre les ordres de ce prince ; et plus bas on remar- 
quait les légionnaires déjà décorés , et dont les têtes 
étaient ombragées par deux trophées formés, ainsi 
que celui qui surmontait le fauteuil du roi Dagobert, 
de drapeaux et d'étendards conquis sur l'ennemi. 

» Les colonels d'état major, qui portaient les dé- 
corations que l'empereur allait décerner, s'étaient 
déjà rendus à la place qui leur était assignée , et l'on 
avait vu , à leur passage, des officiers et des soldats 
s'incliner respectueusement et baiser avec une émo- 
tion religieuse le cimier du casque du héros breton, 
et le pavois du guerrier sans peur et sans reproche. 
Le grand-chancelier de la Légion d'Honneur ayant 
pris les ordres de l'empereur , prononça un discours 
dans lequel il s'attacha principalement à relever le 


mérite de cette institution toute nationale, et à faire 


connaître l'étendue des devoirs qu elle imposait anx 
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légionnaires. Aprés'que le grand-chancelier eut cessé 
de parler, un second roulement de tambours appela 
de nouveau l'attention générale , et Napoléon se levant 
alors de dessus son siége royal, prononca la formule 
du serment que devaient prêter les membres de la 
légion : ceux-ci s'écrièrent unanimement : Nous le 
jurons ; et par un mouvement spontané , toute l'ar- 
mée répéta ce serment de fidélité et de dévouement. 
Les cris de vive l’empereur Napoléon! retentirent de 
toutes: parts; les soldats élevèrent leurs armes en 
l'air. 

» Les grands officiers, les commandans, les offi- 
ciers et les simples légionnaires, s’approchèrent suc- 
cessivement du trône et recurent individuellement 
des mains de l’empereur la décoration de la Légion. 

» L'aspect de cette brillante armée , des camps, des 
forts , des falaises, retentissant du bruit des vagues et 
du canon ; des côtes blanchâtres de l'Angleterre ; la 
vue du soleil vainqueur des nuages éclairant de ses 
rayons cette scène auguste; de la mer sillonnée au 
loin par les vaisseaux britanniques ; du vainqueur de 
l'Italie et de l'Égypte distribuant ainsi des marques 
d'honneur à ses anciens compagnons d'armes, aux 
fonctionnaires publics, aux hommes distingués par 


leur savoir et par leurs talens, et montrant à ses 


guerriers le champ où d’autres lauriers restaient en- 
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79 
core à cueillir: tant d'objets réunis étaient. bien 
propres à donner anx sentimens et aux pensées des 
spectateurs de cette scène magique une grandeur et 


un charme aussi sublimes que difficiles à exprimer...» 


NOTE CINQUIÈME, PAGE 55i. 


» Vous eussiez vu les uns pâles, muets, tremblans , 
» Baiser avec respect ces vieux lambeaux sanglans ; 
» Les autres au témoin de leurs premières armes 


» Adressent quelques mots : tous le baignent de larmes. 
a O belliqueux amour! invincible pouvoir! 


» Il faut être Français pour te bien concevoir. 


Maître du pas de Sharnitz, le maréchal Ney ac- 
Céléra la marche de ses troupes sur Inspruck , où il 
arriva le 5 novembre 1805, à cinq heures du soir ; 
l'ennemi avait abandonné cette ville. Les Français y 
trouvérent un arsenal rempli d'une artillerie consi- 
dérable , seize mille fusils , et un grand approvision- 
nement de poudre. 

Le soixante-seizième avait perdu , pendant la der- 
nière campagne, deux drapeaux qui lui avaient été 
pris dans le pays des Grisons. Cette perte était depuis 
long-temps , pour tout le corps entier , le motif d'une 
affliction profonde ; et, bien que l’armée ne püt en 
accuser leur valeur constante, ces braves ne se regar- 


daient pas moins comme entachés aux yeux de leurs 


camarades des autres régimens. Un officier de ct 
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mème ‘Ssoixante-seizième, parcourant les salles de 
l'arsenal, reconnaît les deux enseignes, objets d’un si 
noble regret. Avertis par lui, tous les soldats du 
régiment accourent pour contempler ces trophées 
que le corps entier vient de reconquérir , et dont ils 
ne peuvent disposer pour eux-mêmes sans l'aveu du 
maréchal qui les commande. Une scène touchante et 
vraiment pittoresque s'offre alors aux regards de tous 
ceux que la curiosité a attirés sur les pas du soixante- 
seizième régiment. Les deux drapeaux sont entourés 
par un groupe immense de ces dignes guerriers , qui 
se pressent et se heurtent afin de pouvoir toucher 
ces enseignes qui les guidèrent si souvent à la vic- 
toire, qu'ils avaient perdues par une circonstance in- 
dépendante de leurs efforts, et qu'ils retrouvent par 
l'effet de leur constance à braver de nouveaux dan- 
gers : leur joie est muette comme avait été leur dou- 
leur; elle ne s'exprime que par des larmes et des 
sanglots. Spectacle sublime , et qui ne peut être senti 
comme il peut l'être que par ceux qui savent appré- 
cier les vertus militaires du Français! 

Les drapeaux furent rendus au soixante-seizièéme 
régiment. En les recevant des mains du vainqueur 
d'Elchingen, les vieux soldats jurèrent de ne les 


quitter désormais qu'à la mort : ce serment fut répété 


par les jeunes conscrits, qui, étrangers à la perte des 
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enseignes françaises, étaient fiers d’avoir contribué 


à les ravir à l'ennemi. 


(Victoires et Conquétes.) 


NOTE SIXIÈME, PAGE 352. 


» Il prétend qu’effrayés de ses seuls bataillons 
» Jusques aux bords du Rhin tremblans nous reculions. 


Après la glorieuse campagne d'Ulm, Napoléon mit 
à l'ordre de l’armée la proclamation suivante, autant 
pour rendre compte ages soldats des avantages qu ils 
avaient remportés, que pour les préparer à la nou- 
velle lutte qu'ils allaient soutenir contre les troupes 
russes. Nous aurions pu en trouver l'analyse chez 
plusieurs historiens ; nous avons préféré faire parler 


lui-même l’homme qui présida à tant de travaux im- 


mortéls. 
« Soldats de la grande armée , 


» En quinze jours nous avons fait une campagne. 
Ce que nous nous proposions est rempli. Nous avons 
chassé les troupes de la maison d'Autriche de la Ba- 
vière, et rétabli notre allié dans la souveraineté de 
ses états. Cette armée, qui, avec autant d'ostentation 
que d'imprudence, était venue se placer sur nos 


es 5 ° . ° a ’ 
frontières, est anéantie. Mais qu'importe à l Angle- 


terre? Son but est rempli. Nous ne sommes plus à 
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Boulogne, et sòn subside ne sera ni plus ni moins 
grand. 

» De cent mille hommes qui composaient cette ar- 
mée , soixante mille sont prisonniers; ils iront rem- 
placer nos conscrits dans les travaux de nos campa- 
gnes : deux cents pièces de canon, tout le parc, quatre- 
vingt-dix drapeaux , tous les généraux , sont en notre 
pouvoir; il n’est pas échappé quinze mille hommes 
de cette armée... 

» Mais nous ne nous arréterons pas là : vous êtes 
impatiens de commencer na seconde campagne. 
Cette armée russe, que lor de l'Angleterre a trans- 
portée des extrémités de lunivers , nous allons lui 
faire éprouver le même sort...... » 

L'oracle ne fut point menteur. Les premières co- 
lonnes de l’armée russe qui se présentèrent pour dé- 
fendre la ligne de l'Inn, furent battues sur tous les 
points : Vienne est au pouvoir de l’armée francaise , 
et les alliés se replient en désordre en Moravie , dans 
les environs de Vischau. Fidèle au système qu il s'é- 
tait proposé , Napoléon fit offrir la paix. Sa proposi- 
tion fut acceptée; mais il lui fut facile de voir que 
l'ennemi ne voulait que gagner du temps. Pour s'en 
assurer, il envoya Savary complimenter l’empereur 


Alexandre. Ce général revint bientôt, et trouva Na- 


poléon faisant la reconnaissance des positions enne- 


i 
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mies en avant de Vischau. Il seloua du bon accueil 
de l'empereur de Russie; mais il comprit, par les 
conversations qu'il eut avec une trentaine de jeunes 
seigneurs qui, sous différens titres, environnent 
Alexandre , que la présomption et l'imprudence ré- 
gnéraient dans les décisions du cabinet militaire 
russe. 

Une armée ainsi conduite devait faire des fautes. 
Le plan de Napoléon fut, dès ce moment, de les at- 
tendre et d’épier le moment d’en profiter. Il donna 
l'ordre de la retraite à son armée, se retira de nuit 
comme sil eût éprouvé une défaite, prit une posi- 
tion à trois lieues, et la fit fortifier avec beaucoup 
d'ostentation. 

Il fit proposer une entrevue à l'empereur de Rus- 
sie, qui lui envoya son aide-de-camp, le prince Dol- 
gorouki. Cet officier remarqua que toutrespirait, dans 
la contenance de l’armée française, la réserve et la 
timidité. Le placement des grands-gardes,, les fortifi- 
cations que l’on faisait en toute hâte, lui firent voir 
une armée à demi battue. 

Contre son usage, Napoléon le reçut aux avant- 


postes avec une apparente circonspection. Après les 


complimens d'usage, le jeune ambassadeur proposa la 
. z s A is ? & em 
retraite de notre armée jusqu’au delà du Rhin, l'éva- 


cuation de toute l'Italie, et la remise de la Belgique 
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aux souverains alliés. La négociation ne fut pas lon- 
gue. Dolsorouki retourna près de son souverain , ren- 
dit compte de la détresse dans laquelle se trouvait 
l'armée francaise. Il ne s’agit plus de la batire; il faut 
la détruire, il faut qu'il men échappe pas un seul 
corps, il faut... L'événement prouvera bientôt jus- 


qu à quel point ses assertions étaient fondées. 


NOTE SEPTIÈME, PAGE 992. 


» Entre les murs de Brünn et les champs d'Austerlitz. 
» Où repose au tombeau le célèbre Kaunitz. 


L'auteur a cru devoir donner la description topo- 
graphique du champ de bataille.: Les militaires qui 
ont assisté à cette mémorable scène , ceux qui en ont 
suivi toutes les chances sur les cartes, ou dans les 
récits de nos meilleurs auteurs, reconnaîtront toute 
la justesse de cette description , qui dans tout autre 
ouvrage pourrait être oiseuse , et qui, dans nos sou 
venirs tout militaires, peut offrir quelque intérêt. 

La bataille d'Austerlitz a été donnée sur le tombeau 
du célèbre Kaunitz. Cette circonstance a fait la plus 
grande impression sur la tête des Viennois. A force 
de prudence et de bonne conduite , et en la mainte- 
nant toujours en bonne harmonie avec la France, il 


avait porté l'Autriche au plus haut degré de pro- 


spérité. 
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NOTE HUITIÈME, PAGE 355. 


» Telle était notre armée , attendant la bataille. 
» Le soir, sur nos faisceaux mille fanaux de paille... 


Napoléon , dans la soirée qui précéda cette mémora- 
ble bataille , parcourut les bivouacs de son armée. Il 
voulait garder le plus stricte incognito, mais il fut 
bientôt reconnu , et comme c'était la veille de l'anni- 
versaire de son couronnement , on le féta. Une partie 
des soldats vint à lui en le saluant des plus flatteuses 
acclamations. Il traversait le front de bandière du 57°. 
en disant : Souvenez-vous qu'il y a bien long-temps 
que je vous ai nommé le terrible, lorsqu'une illumi- 
nation subite vint éclairer tout le front du camp; 
chaque soldat avait ramassé la paille sur laquelle il 
devait reposer, l'avait placée sur la ligne des faisceaux, 
et en avait fait des feux de joie. — Un vieux gre- 
nadier s'approcha de l’empereur et lui dit: Zu n'auras 
pas besoin de t'exposer ; je te promets au nom de tous 
les grenadiers de l'armée que tu n'auras à combattre 
que des yeux ; demain nous t'amènerons les canons et 
les drapeaux de l'armée russe pour célébrer l'anniver- 
saire de ton couronnement. Napoléon , ému jusqu'aux 
larmes , dit en se retirant : Cette soirée serait la plus 


belle de ma vie , si elle n’était empoisonnée par l'idée 


que demain je perdrai beaucoup de ces braves... 


A 
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Si 


Cette harangue d’un grenadier à son général en 
chef m'en rappelle une dont je fus témoin en 1815. — 
Le général P....d, après un discours digne de son 
objet, venait de distribuer des drapeaux aux gardes 
nationaux du Rhône, sur la place Bellecour, à Lyon. 
Quand les troupes eurent défilé, un groupe de ca- 
nonniers de marine s'approche du général; le plus 
hardi d’entre eux, trois chevrons sur le bras, la crois 
d'honneur sur la poitrine, s'avance : Mon general, 
dit-il d'une voie émue; le général s'arrête pour-lui 
demander ce qu'il veut. — Je vous estime! U n'en 
put dire davantage ; le général lui prit la main et s'é- 


loigna. 
NÔTE NEUVIÈME, PAGE 554. 


» Mais tel qu’un fier lion qu’on arrache au sommeil, 
» L’œil à peine éclairé des rayons du soleil, 

» Napoléon alors, d’une voix enflammée : 

» Soldats, elle est à vous cette orgueilleuse armée! 


Le 11 frimaire (2 décémbre 1805), le soleil se 
leva radieux ; et ce premier anniversaire du couron- 
nement de l’empereur, où allait se passer un des plus 
beaux faits d'armes du siècle, fut une des plus belles 
Journées de l'automne. 

Cette bataille , que les soldats s’obstinent à appeler 


la journée des trois empereurs , que d’autres appellent 


la journée de l'anniversaire , et à qui l'empereur 1m- 


DU SEPTIÈME SOUVENIR. 


posa le nom d'Austerlitz 
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, Sera à jamais mémorable 
dans les fastes de la grande nation. 


Napoléon, entouré de tous les maréchaux , atten- 
dait pour donner ses derniers ordres que lhorizon fut 
bien éclairci. Aux premiers rayons du soleil , les 
ordres furent donnés, et chaque maréchal rejoignit 
son corps au galop. 

Le maréchal Lannes commandait l'aile gauche , à 
l'extrémité de laquelle se trouvait la division Suchet , 
appuyée au Santon , que le général Songis avait fait 
garnir d'artillerie; 

Le prince Murat, avec les hussards aux ôrdrés du 
général Kellermann, les divisions de dragons Walther 
et Beaumont, ayant en réserve les divisions de cui- 
rassiers d'Haupoult et Nansouty, liait la gauche au 
centre, commandé par le maréchal Bernadotte. 

Le maréchal Soult , qui commandait la droite de 
l'armée , avait sous ses ordres les divisions Vandamme, 
Saint-Hilaire et Le Grand. 

Le maréchal Davoust, en arrière à droite près du 
couvent de Reigernn , avait avec lui la division Friant 
et les dragons de la division Bourcier. 

La garde était en réserve avec les grenadiers Ou- 
dinot. Au signal donné , Napoléon dit en passant sur 
le front de bandière de plusieurs régimens : Soldats, 


il. faut finir cette campagne par un coup de tonnérre 


e 
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qui confonde l'orgueil de nos ennenus. » Et aussitôt les 
chapeaux au bout des baïonnettes et les cris de vive 
l'empereur ! furent le véritable signal du combat. Un 
mstant après, la canonnade se fit entendre sur l'ex- 
trémité de notre droite, que lennemi avait débordée. 
Cette circonstance , qui dans toute autre occasion 
aurait pu donner de l'inquiétude au soldat , lui inspira 
la plus noble confiance en démontrant ce que l’empe- 
reur avait prédit deux jours auparavant en voyant 
la manœuvre de l'ennemi. Si je voulais empécher len- 
nemi de passer, disait-il en montrant les défilés de 
Sokolnitz à Menitz, c’est ici que je me placerais, mais 
je n'aurais qu'une bataille ordinaire. Si au contraire 
je renforce ma droite en la retirant vers Brünn , et 
gue les Russes abandonnent ces hauteurs, fussent-ils 
trois cent mille hommes , ils sont pris en flagrant délit 


m l . . 
et perdus sans ressource. C’est ce qui arriva. 


NOTE DIXIÈME, PAGE 555. 


» Soult, au coup d'œil profond que le génie enflamme, 
» Monte avec Saint-Hilaire et le bouillant Vandamme 

» Par sa droite, en colonne, au sommet d’un coteau 

». Dont le fier Kutusow défendait le plateau. 


Un aide-de-camp vint annoncer à N apoléon que les 


Russes descendaient en masse dans la plaine , et que 


leurs troupes faisaient un grand circuit pour enve- 


DU SEPTIÈME SOUVENIR. 38- 


lopper toute l'armée. Napoléon demanda au maréchal 
Soult combien de temps il lui fallait pour couronner 
les hauteurs du Pratzen? Moins de vingt minutes , ré- 
pondit le maréchal , car nos troupes sont placées dans 
le fond de la vallée ; couvertes par le brouillard et la 
fumée des bivouacs , l'ennemi ne peut les apercevoir. 
— En ce cas, dit Napoléon, attendons encore un 
quart d'heure. 

Le moment opportun arrivé, Soult s'élanca avec 
les divisions Vandamme et Saint-Hilaire sur la hau- 
teur du Pratzen, où Kutusow arrivait avec la qua- 
trième colonne russe. Ce dernier se trouvant attaqué 
quand il se croyait attaquant, sentit toute l'importance 
de l'occupation du plateau ; et comprit que, si les 
Français s’en rendaient maîtres , il n y avait plus de 
retraite pour sa troisième colonne, qui venait d'en des- 
cendre pour se porter en avant. Ainsi, après avoir 
été la clef de la position des älliés, le plateau du 
Pratzen, disputé par les deux partis, devait fixer le 
sort de la journée. Kutusow fit donc les plus grands 
efforts pour empêcher les Français d'y parvenir, et 
lorsqu'ils y furent , pour les en déloger. De nouvelles 
colonnes d'infanterie revinrent jusqu'à trois fois à la 
charge, quatre régimens de cavalerie du prince de 


Lichtenstein chargèrent successivement; tout fut inu- 


ule. Rien ne put empêcher le maréchal Soult de se 


ms 
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maintenir dans sa nouvelle position et de fixer le 


sort de la bataille. 


NOTE ONZIÈME, PAGE 556. 


» Adieu, cher Valhubert, l'heure fatale sonne... 
» On veut le secourir... Quand vous aurez vaincu, 


» Dit-il; s'ils sont vainqueurs , je wai que trop vécu. 


Le général Roger Valhubert reçut dès le commen- 
cement de la bataille une blessure grave. Les soldats, 
qui l'aimaient beaucoup, voulaient le secourir et le 
porter à l'ambulance ; mais il les arrêta en leur disant : 
«Souvenez-vous de l'ordre du jour : si vous revenez 
vainqueurs, on me relèvera après la bataille; si nous 
sommes vaincus, je n'attache plus de prix à la vie. » 

Sausfait après avoir vu la victoire décidée en fa- 
veur de sa patrie, ce général, au lit de la mort, écri- 
vit la lettre suivante à Napoléon : « J'aurais voulu plus 
» faire pour la France. Je menrs dans une heure. Je 
» ne regrette point la vie, puisque jai participé à 
» une victoire qui vous assure un règne heureux. 
» Quand vous penserez aux braves qui vous étaient 
» dévoués , pensez à ma mémoire. Il me suffit de vous 
» dire que j'ai une famille... je n'ai pas besoin de 
» vous la recommander... » 


On cite un autre trait qui prouve combien le sol- 


dat français aime les généraux dont il connaît la va- 
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leur. Le général Thiébaut, blessé à l'attaque de no- 
tre droite, sous les ordres du maréchal Soult, était 
porté à l'ambulance par des prisonniers russes. Des 
blessés français s'en aperçoivent, réclament lhon- 
neur d'un si noble fardeau , et portent eux-mêmes le 
général qu'ils ont vu combattre si vaillamment , et 


dont ils adoucissent les souffrances par les soins les 


plus touchans, 


NOTE DOUZIÈME, PAGE 557. 


» Hélas! jeune Morland, ton intrépidité, 
» Ni l'art de ton coursier, ni sa rapidité, 
» Ne te sauveront pas d’une atteinte cruelle. 


» Tu meurs pour ta patrie! Et la palme immortelle 
» Qu'agitent sur ton front les ombres du trépas, 
» Au temple de la gloire accompagne tes pas. 


Le colonel Morland , officier du plus grand mérite 
et de la plus rare intrépidité, commandant les chas- 
seurs à cheval de la garde, fut tué d’un eoup de mi- 
traille en chargeant l'artillerie de la garde impériale 
russe. Cette artillerie fut prise, mais ce brave colo- 
nel trouva la mort. Ses chasseurs embaumerent les 
restes glorieux de leur colonel, et les ramenèrent à 
Paris avec les canons ennemis qu'il avait teints de 
son sang. C'est de la fonte de cette artillerie qu'est re- 
couverte cette colonne triomphale que nous admirons 


sur la place Vendôme. Ce fut aussi après cette mémo- 


a — 
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rable bataille que Napoléon conçut le projet du tem- 


ple de la Gloire , sur l'emplacement de la Madeleine. 


NOTE TREIZIÈME, PAGE 398. 


» Le combat cesse au centre. Oh! quelle horrible scène 
» Termine sur la droite un jour si glorieux! 


Napoléon, qui pendant toute la journée s'était 
montré à toutes les attaques , étant arrivé sur le pla- 
teau de la chapelle d’Aujest , au moment de la déroute 
du général russe Buxhowden et de la prise du général 
Prébischewski , vit se passer sous ses yeux un événe- 
ment bien terrible : quatre bataillons de réserve russe 
et les restes des 1"°., 2°. et 3°. colonnes de cette même 
armée , protégeaient une batterie de cinquante pièces 
de canon , qui, n ayant pu faire leur retraite du côté 
d'Aujest , occupé par la division Vandamme, suivaient 
une ancienne digue abandonnée et couverte d’eau, 
qu ils croyaient assez gelée pour supporter le poids 
d'une masse aussi considérable : tout d’un coup la 
glace se rompit avec fracas, et entraîna au fond des 


eaux , hommes , chevaux, voitures et canons!!! 


( Dictionnaire des batailles. ) 
Les Français, dans la journée d'Austerlitz , firent 
prisonniers dix - neuf mille Russes et six cents Au- 


trichiens ; tuèrent dix mille hommes , en blessèrent 


| 
| 
| 
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un très-grand nombre; on peut porter à quarante 
mille au moinsle nombre des alliés mis hors de combat. 
L'armée française , composée de soixante mille hom- 
mes, dont quarante-cinq mille seulement prirent 
part au combat, vainquit dans cette bataille quatre- 
vingt-deux mille Russes et vingt-cinq mille Autri- 
chiens, tous présens à l'action ; leur prit quinze gé- 
néraux et près de quatre cents officiers. Sept cent 
soixante-seize Français perdirent la vie: et sur six 
mille hommes qui furent blessés, trois mille , au bout 
de huit jours, purent reparaître dans les rangs. Blessé 
dès le commencement de l’action , le général Saint- 
Hilaire ne voulut pas quitter le champ de bataille. On 
compta parmi les blessés, les généraux de division 
Walther et Kellermann, les généraux de brigade 
Thiébaut, Sébastiani, Compans et Rapp : le prince 
Repnin , commandant les chevaliers gardes russes , 
fut fait prisonnier par ce dernier, chargeant à la tête 
des grenadiers à cheval de la garde. Le général Friant 
eut quatre chevaux tués sous lui. 

Íl faut toute ma puissance , disait Napoléon , pour 
récompenser dignement tous ces braves gens. — Aussi 
les traita-t-il largement : généraux, officiers , soldats, 


tout fut récompensé, et par la proclamation suivante . 


il leur témoigna toute sa satisfaction. 


« 
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« Soldats, 


» Je suis content de vous ; vous avez à la journée 
» d Austerlitz justifié tout ce que j'attendais de votre 
» intrépidité ; vous avez décoré vos aigles d’une gloire 
» immortelle. Une armée de cent mille hommes, 
» commandée par les empereurs de Russie et d'Au- 


» triche , a été en moins de quatre heures, ou coupée, 


» ou dispersée ; ce qui a échappé à votre fer, s’est 


» noyé dans les lacs... La paix ne peut être éloignée... 
» Lorsque tout ce qui est nécessaire pour assurer le 
» bonheur et la prospérité de notre patrie sera ac- 
» compli , je vous ramènerai en F rance ; là vous serez 
» l’objet de mes plus tendres sollicitudes ; mon peuple 
? vous reverra avec joie, et il vous suffira de dire : 
» J'étais à la bataille d Austerlitz , pour qu'on ré- 
» ponde : Voilà un brave. » 


FIN. 
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